On ne badine pas avec la mort » 
Marie Torres - 06 30 61 63 09 – marie-madeleine@orange.fr
Durée approximative : 90 minutes


Personnages (5)
Delphine : Epouse d’Hubert et maîtresse de Pierre-Yves puis épouse de ce dernier
Pierre-Yves Chamfort : Amant puis mari de Delphine
Hubert Delamotte : Premier mari de Delphine
Martinez : Inspecteur de police
Carola : Proche collaboratrice de Pierre-Yves dont elle est secrètement amoureuse 

Acte 1

Exposition et nœud de l’intrigue

Pour échapper à l’audit de son agence immobilière, qui révèlerait ses détournements de fonds, Hubert Delamotte, un homme froid et cynique, demande à l’amant de sa femme, Pierre-Yves Chamfort, un cardiologue, de le rayer de la liste des vivants en le déclarant « mort » après une pseudo crise cardiaque. Une solution qui résoudrait ses problèmes mais aussi ceux des deux amants puisqu’il leur refuse le divorce. L’amant est contraint d’accepter.  

Acte 2

Rebondissements

Deux années plus tard, les amants, maintenant époux, reçoivent la visite d’un inspecteur de  police : une lettre anonyme, les accusant d’avoir supprimé le mari « gênant », a été envoyée à la Compagnie d’assurance où le mari avait contracté une assurance vie au profit de son épouse. Les faits les accablent : leur liaison avant le décès, le caractère intraitable du mari, la profession de l’amant…. L’exhumation du corps est demandée. 

Mais, à la place des sacs de sable que devait contenir le cercueil, c’est le corps de Hubert Delamotte qui s’y trouve. Cependant, les analyses faites sur le cadavre révèlent une mort naturelle.

Acte 3
Dénouement

L’auteur de la lettre anonyme est Carola, l’assistante du cardiologue. La jeune femme, seule et aigrie, s’est laissé manipuler par Hubert Delamotte qu’elle devait aider à quitter l’hôpital le jour de sa pseudo mort. Mais le scénario ne s’est pas déroulé comme prévu et Hubert Delamotte a réellement succombé à une crise cardiaque. Et, c’est par jalousie, devant le bonheur du jeune couple, et sans imaginer les conséquences de son geste, qu’elle a envoyé la lettre à la Compagnie d’assurance.

Décor

Un salon contemporain. En fond de scène, une bibliothèque, une cédéthèque, un bar, une table basse, une lampe. Au mur, des reproductions de dessins d’Edward Burnes-Jones.

Sur le devant, un canapé.

Costumes

Contemporains
Acte 1

Scène 1

Personnages : Delphine, Pierre-Yves, Hubert

Appartement de Pierre-Yves Chamfort.
En fond de scène, une bibliothèque, une cédéthèque, un bar, une table basse, une lampe.
Au mur, des reproductions de dessins d’Edward Burnes-Jones.

Sur le devant, un canapé.

En fond sonore : Le rêve d'amour n°3 de Liszt

Pierre-Yves et Delphine sont enlacés sur le canapé. 

Delphine (elle regarde sa montre) : Dix-neuf heures ! J'aurais déjà dû partir ! (elle se lève rapidement). 
Pierre-Yves : Je croyais que ton mari avait un dîner ce soir ? (il la prend par la main et l'attire sur le canapé près de lui).  

Delphine : Un dîner ! C'est ce qu'il m'a dit, en effet. 
Pierre-Yves : Tu penses qu’il ment ?

Delphine : Il ment. (elle se relève, prend son sac à main et son manteau).

Pierre-Yves (il se lève et arrête le CD) : Et pourquoi ?

Delphine : Parce que je le soupçonne d’avoir découvert notre liaison et de vouloir me confondre.
Pierre-Yves : Qu'est-ce qui te fait dire cela ?
Delphine : Je ne sais comment l’expliquer mais depuis quelques jours il est bizarre. 
Pierre-Yves : Bizarre ! Il me semble que c’est son état normal, non ?

Delphine : Préoccupé, tendu, pas comme d’habitude.

Pierre-Yves : Préoccupé. Pour moi, son inquiétude doit être liée à la conjoncture économique. L'immobilier est bien chahuté en ce moment et quand on sait l'importance que ton mari accorde à ses affaires.
Delphine : Les problèmes économiques ont tendance à le stimuler. Plus cela va mal et plus il est dans son élément ! Non, je te le répète, il a découvert notre liaison. Cela devait arriver un jour ou l'autre. (elle est prête à partir).

Pierre-Yves (il la retient) : Si tu as raison, ne crois-tu pas que c’est l'occasion de tout lui avouer ? 
Delphine: De tout lui avouer ! Comme s'il s'agissait de lui dire que j'ai acheté une nouvelle robe ou je ne sais quoi d'autre. Pierre-Yves, tu ne le connais pas. Tu ne sais pas de quoi il est capable... et moi non plus d'ailleurs, c'est bien ce qui me fait si peur.

Pierre-Yves : Combien de fois t'ai-je proposé d'aller le trouver et de tout lui expliquer moi-même ?
Delphine : N'y pense même pas ! 

Pierre-Yves : Tu dis qu’il ne t'accorde plus le moindre intérêt alors pourquoi te refuserait-il le divorce ? As-tu pensé à nous, Delphine ? Pendant combien de temps encore allons-nous vivre ainsi ? Je commence (il ne finit pas sa phrase). 

Delphine (elle s’assoit sur le canapé) : Tu commences à en avoir assez de cette situation. Je le sais. Je sais tout cela mais il me terrorise. Je n’ai pas la force de lui parler. Et je redoute encore plus un tête-à-tête entre vous. (une pause) Notre histoire est sans issue. Il aurait mieux valu ne jamais se rencontrer.

Pierre-Yves (il sourit et s’assoit près d’elle) : Je n'aurais jamais dû me rendre le même jour et à la même heure que toi au Musée d'Orsay, c’est cela ? A l'exposition Edward Burnes-Jones. T'en souviens-tu ? C'était en juin 1999. 

Delphine : Comment l'oublier.
Pierre-Yves (il la prend dans ses bras) : Je te revoie. Tu portais une robe bleue très fluide et tes cheveux, relevés en chignon, dégageaient la plus charmante des nuques. Quand je suis entré dans la salle, tu étais tout absorbée dans la contemplation du tableau, « L'Eglantine ». Je me suis arrêté un instant. J’avais l’impression que la jeune femme du tableau et toi, vous ne faisiez qu'une. 
Delphine : Et tu as murmuré « Est-ce que je rêve ? »
Pierre-Yves (il l'embrasse) : Oui, je croyais rêver.

Delphine (elle se dégage de ses bras) : Et aujourd'hui le réveil est douloureux, n’est-ce-pas ?

Pierre-Yves : Pourquoi dis-tu cela ?
Delphine (elle se lève et reprend ses affaires) : Parce qu'on ne peut pas continuer à vivre ainsi, tu viens de le dire toi-même. Trois années déjà. Même si Hubert me laisse une grande liberté, ce n'est une vie ni pour toi ni pour moi. Et je ne vois aucune solution (une pause). A moins bien sûr qu'il ne... disparaisse.
Pierre-Yves : Ecarte cette hypothèse.

Delphine :(pour elle-même) : Pourquoi c’est un être nuisible.
Pierre-Yves : Que dis-tu ?
Delphine : Que c’est un être nuisible. Le seul acte charitable qu’il pourrait faire, c’est disparaître !
Pierre-Yves : Penses-tu vraiment ce que tu dis ?
Delphine : Je ne sais pas. Mais en y réfléchissant bien, c’est lui ou nous. Alors…

Pierre-Yves : Non, Delphine, il y a une autre solution, c’est la vérité. Tout lui avouer.
Delphine (tout en parlant, elle prend un carnet posé sur le bar) : Le « précieux » pense-bête de Carola.

Pierre-Yves (un peu surpris) : Oui, un petit pense-bête, comme tu dis, qui m’est très utile, je l’avoue. 

Delphine : Rédigé de ses propres petites mains. Je vois qu'elle mentionne même ce qui est personnel : prendre rendez-vous garage pour contrôle technique. Elle est parfaite.

Pierre-Yves : En tant que collaboratrice, elle est parfaite, en effet.

Delphine (doucement) : Cela ne l’empêche pas d’être une femme et d’être amoureuse de toi. 

Pierre-Yves : Tu exagères. C'est vrai qu'elle m'est très dévouée mais je pense qu'elle aurait la même attitude avec n'importe lequel de mes confrères cardiologues. 
Delphine (toujours doucement) : Non juste avec toi. Si tu étais couvreur, elle se passionnerait pour les tuiles et l'ardoise. 

Pierre-Yves (il rit) : Je vais finir par croire que tu es jalouse.

Delphine (elle va répondre mais est interrompue par l'interphone) : Attends-tu quelqu'un ?

Pierre-Yves : Non. (Il décroche) Oui (Il écoute puis raccroche).
Delphine : Qui est-ce ?

Pierre-Yves : Monsieur Delamotte.

Delphine : Au théâtre, je m'exclamerais : ciel, mon mari ! Tu lui as raccroché au nez ?

Pierre-Yves : J'ai été surpris. Il va sûrement rappeler. (On sonne de nouveau) 

Delphine : Ne répond pas. 
Pierre-Yves : Il sait que je suis là et c’est l’occasion que j’attends depuis longtemps. (Il prend l'interphone) Excusez-moi, une fausse manœuvre. Je vous ouvre. (Il  raccroche - Delphine, au milieu de la scène  ne bouge pas). N'aie aucune inquiétude, tout se passera bien. 

Delphine : S’il te plaît, ne précipite rien. Peut-être vient-il… pour toute autre chose ?
Pierre-Yves : Je ne donne pas de consultation à domicile ! (d'un ton très théâtral) Je te promets qu’avant de parler, je m'assure qu'il n'est pas armé. (Il l'embrasse. Elle sort de scène. On sonne, il ouvre. Hubert Delamotte entre) Monsieur Delamotte. (il lui tend la main) Pierre-Yves Chamfort, à quoi dois-je l'honneur de votre visite ? 

Hubert (il examine la pièce) : A quoi devez-vous l'honneur de ma visite ? Devinez un peu. Je suis Hubert Delamotte (Il le regarde très intensément). Delamotte, ce nom ne vous évoque-t-il rien ?

Pierre-Yves (un peu perturbé par le regard d'Hubert) : Delamotte ?

Hubert : Oui, Delamotte. Je pourrais être un de vos patients car vous êtes cardiologue et j'ai des problèmes cardio-vasculaires. Mais je suis là pour toute autre chose. En fait, je suis ici tout simplement parce que je suis le mari de votre maîtresse. Le cocu, en quelque sorte.

Pierre-Yves : Ecoutez...

Hubert : C'est vous qui allez m’écouter. Je suis là pour cela. Où est mon épouse ? (il fait le tour de la scène)

Pierre-Yves : Elle n'est pas ici.
Hubert : Elle est ici, je le sais. (Delphine entre sur scène)

Pierre-Yves : Delphine (il la fait asseoir sur le canapé), j'aurais aimé t'éviter cette scène mais (il regarde Hubert qui le fixe toujours). Monsieur Delamotte j'aime votre femme et cet amour est partagé (Il s'arrête gêné par le regard froid d'Hubert. Doucement il ajoute). Excusez-moi je suis peut-être un peu trop direct. 

Hubert : En ce qui concerne l’amour, comme vous dites, ne vous inquiétez pas pour moi. N’oubliez pas que si votre domaine est le cœur, le mien, c'est l'argent. Désolé.

Pierre-Yves : Ne le soyez pas. Puisque vous n'aimez plus Delphine rien ne s'oppose à votre divorce.

Hubert : Là aussi vous vous trompez. 

Delphine (sur le canapé) : Je te l'avais dit.

Hubert : Ecoutez, je n'ai que faire de vos états d'âme. Je suis ici pour vous proposer un marché. (il se tait un instant et les regarde toujours très intensément). Maintenant vous savez que je suis au courant de votre liaison et que je n’accepte pas le divorce.

Pierre-Yves : Mais enfin pourquoi ? Je n'arrive pas à vous comprendre.

Hubert : Parce que vous ne me connaissez pas. Pourquoi croyez-vous que Delphine ne m’a pas quitté ? Parce qu'elle m'aime ou parce qu'elle a peur de moi ?

Pierre-Yves : Vous êtes un être monstrueux.

Hubert : Vous ne m’apprenez rien, je le sais. Mais sachez que bientôt vous serez, Delphine et vous, aussi monstrueux que moi. 

Pierre-Yves : Parce que nous nous aimons ?

Hubert : Tout juste ! Parce que vous vous aimez. Vous vous aimez et vous savez maintenant que, moi vivant, votre amour ne pourra pas vivre au grand jour. Il devra se cacher. S'étioler. Vous, Docteur, vous commencerez sans doute à reprocher à Delphine cette situation sans issue. Toi, tu seras déchirée entre ton amour pour lui et ta peur pour moi. (une pause) Vous ne dites rien. Ni l'un ni l'autre. Mais vous savez que j’ai raison. Que peu à peu vous en arrivez à penser (il les regarde à tour de rôle)  que les obstacles, et j’en suis un pour vous, que les obstacles quand on ne peut pas les contourner, on les supprime (Pierre-Yves va parler) Non, taisez-vous. Supposez un instant que je disparaisse. Que se passerait-il ? Vous l'épouseriez. Elle s'installerait ici. Vous verriez comme cet appartement prendrait, comment dire, une autre dimension. Elle n'a pas son pareil pour créer une ambiance. Quelques fleurs ici et là. Un léger fond musical. Chopin, Bach ou Mahler, selon l’humeur du jour. Eh bien pour cela, il vous faudra attendre ma mort. Vous semblez choqués et pourtant, croyez-moi, cette idée va germer en vous. Elle va, petit à petit, grandir jusqu'au jour où...

Pierre-Yves (il lui coupe la parole) : Cessez s’il vous plaît. Ou nous parlons raisonnablement
 ou je vous prie de sortir.

Hubert : Comme vous le voulez, je vais sortir. Mais avec ma femme (il fait signe à Delphine de se lever. Elle ne bouge pas. Elle sanglote doucement)

Pierre-Yves : Bon d'accord, vous disiez vouloir nous proposer un marché, nous vous écoutons.

Hubert : Asseyez-vous (Pierre-Yves s'assied). Malgré votre discrétion, à l’un et à l’autre, il y a déjà quelques temps que je suis au courant de votre liaison. 

Delphine : Tu savais et tu ne disais rien.

Hubert : Je savais et je ne disais rien. Cette liaison ne me dérangeait pas. Bien au contraire. J'étais certain qu'un jour ou l'autre elle me serait utile. J'attendais. 

Pierre-Yves : Et, c’est le cas, aujourd’hui.

Hubert : On ne peut rien vous cacher. 
Pierre-Yves : Je ne comprends pas...

Hubert : Vous allez comprendre. Comme vous le savez certainement,  je suis agent immobilier. De grosses sommes d'argent passent entre mes mains et parfois la tentation est grande. Et, comme disait ton cher Oscar Wilde, Delphine chérie, la seule façon de résister à la tentation c'est d'y céder. 

Delphine : Tu as détourné des fonds ?

Hubert : Tout de suite les grands mots ! Lors de certaines transactions importantes, j'ai en effet détourné des fonds oui mais vers la Bourse. Juste un petit détour, histoire qu'ils s'engraissent un peu.  Ensuite je reversais les sommes à qui de droit et je gardais les plus-values.

Pierre-Yves (ironique) : Une pratique on ne peut plus honnête.

Hubert : Je ne vous demande ni de m'approuver ni de me juger. Cette pratique ne lésait personne et permettait à notre chère Delphine de mener un train de vie plutôt confortable, non ?

Pierre-Yves : Je crois deviner la suite. Le 11 septembre, n'est-ce-pas ?

Hubert : Oui le 11 septembre. Je me suis fais peur, c’est vrai, mais j’ai repris le dessus. Mais aujourd’hui, c’est différent. Un client a découvert le pot aux roses et a déposé une plainte contre moi.   
Pierre-Yves : Aïe !

Hubert : Comme vous le dites, me voilà dans une situation peu confortable. Mon agence va être auditée.

Pierre-Yves : Excusez-moi mais je ne vois pas le rapport...

Hubert : Dès la semaine prochaine, on va éplucher mes dossiers et on s'apercevra de mes petites magouilles. Je risque gros je le sais. Inévitablement la fermeture de mon agence, peut-être même l’emprisonnement. 
Pierre-Yves : Je ne comprends toujours pas en quoi cela nous concerne.

Hubert : Parce qu'il y aura un procès. Parce Delphine en souffrira, parce qu’elle pourra être soupçonnée (Delphine va parler, il coupe) Mais oui, ma chérie, toi aussi tu profitais de ces « transactions peu honnêtes », tu ne t’es jamais demandé d’où venait cet argent.
Delphine : Jamais je n’aurais pensé, j’avais confiance.

Hubert : Confiance ! Chérie, crois-tu que je sois un homme de confiance ?

Pierre-Yves (le coupant) : Bon d'accord, finissons-en. Quel est votre marché ?

Hubert : Voyez-vous, la meilleure solution, j'y reviens, est ma mort.

Pierre-Yves : C'est une idée fixe.
Hubert : Je préfèrerais en avoir une autre, croyez-moi.
Delphine : Je t'en prie cesse ce jeu macabre et dis-nous une fois pour toutes à quoi tu penses.

Hubert : Ne t'énerve pas, ma chérie, je te fais remarquer que c'est de ma mort qu'on s’entretient. C'est elle qu'on envisage. J'ai quand même quelques droits sur le sujet. Mais puisque je vois que, l'un comme l'autre, vous vous impatientez, je vous livre ma solution. La solution, en fait, car il n'y en a pas d'autre. (il se tourne vers Pierre-Yves) Je suis cardiaque je peux donc mourir soudainement. Sous l'effet d'une grosse émotion : l'idée d'un audit dans mon agence, par exemple. J'ai une attaque. Vous êtes cardiologue. Je suis transporté dans l’hôpital où vous exercez. Vous  constatez ma mort et signez le certificat de décès. (Il les regarde intensément)  L'originalité de tout cela est que, bien entendu, je serai toujours en vie. (Delphine va parler, Pierre-Yves s'est levé) Non, taisez-vous, j'ai tout prévu. (A Pierre-Yves) Vous, vous n'aurez qu'à constater et signer. (à Delphine) Et, toi tu toucheras l’assurance-vie. Une petite somme non négligeable. Et, bien sûr, vous n'entendrez plus jamais parler de moi. 

Pierre-Yves : Vous êtes plus fou que je ne le pensais. Jamais je n'accepterais !

Hubert : Une autre solution ? Vous en voyez une autre, vous ?

Pierre-Yves : Oui, tout à fait j'en vois une autre. Vous subissez votre audit et ses conséquences. Ou vous fuyez. J'aime Delphine, j’attendrais.

Hubert : Vous aimez ! Mais vous n'avez donc que ce mot à la bouche : l'amour. Mais cet amour, aussi grand soit-il, vous rend aussi égoïste que moi ! Vous l'aimez mais vous ne pensez qu'à vous. Regardez-là, croyez-vous que cette femme là résistera à un scandale ? A un procès. (une pause) Je ne vous demande pas de me tuer mais de me rayer de la liste des vivants. 

(Delphine va protester, Pierre-Yves lui fait signe de la main de ne rien ajouter). Vous voilà raisonnable.
Pierre-Yves : Que proposez-vous ?

Hubert : Mon cardiologue est en vacances, je ne l'avais pas prévu mais cela tombe très bien. Lundi matin, je me rends aux urgences de l'hôpital et je vous demande.

Pierre-Yves : Vous n'êtes pas censé me connaître.

Hubert : Dîtes-vous bien que s'il y a un problème quelconque, ils découvriront que vous êtes l'amant de ma femme. Autant dire tout de suite que c'est elle qui m'a conseillé de venir vous voir. Vous me recevez en fin de matinée et je rentre chez moi. L'important est d'être enregistré aux urgences. En fin d'après-midi, vers 18 h, je feins une crise, Delphine appelle le SAMU et je suis transporté à l'hôpital. Comme vous m'avez reçu le matin, c'est dans votre service qu’on me dirige et vous constatez mon décès.

Pierre-Yves : Je ne travaille pas seul, j'ai une collaboratrice. Elle se rendra compte de la supercherie.

Hubert : Faites en sorte qu'elle ne soit pas présente. 
Pierre-Yves : Une fois que j'ai signé ?

Hubert ; C'est mon affaire. 

Pierre-Yves : C'est aussi la mienne. 

Hubert : Vous constatez mon décès, votre rôle s'arrête là. Je me suis arrangé avec des personnes sur place pour la prise en charge de mon corps. Le cercueil sera lesté avec des sacs de sable. 

Pierre-Yves : Peut-on se fier entièrement à ces personnes ?

Hubert : Oui. 

Pierre-Yves : Je regrette mais si moi j'ignore qui elles sont, elles sauront qui a signé le certificat de décès. Le faux.

Hubert : Ecoutez, dans ma profession j'ai appris une chose : tout a un prix. D'accord ? Alors elles ne diront rien car je les paie pour cela et d'ailleurs elles n'auront aucun intérêt à le faire. Vous dénoncer c'est se dénoncer elles-mêmes.

Pierre-Yves : Et le chantage, avez-vous pensé au chantage ?

Hubert : Allons cessez donc de vous tourmenter, je vous dis que vous n'avez rien à craindre.

Pierre-Yves : Et si un membre de votre famille demande à vous voir, une dernière fois ?

Hubert (il rit) : Ils seront trop contents de ne plus jamais me revoir ! Arrêtez de vous tourmenter inutilement.

Pierre-Yves : C'est facile à dire, vous, dans cette affaire, vous avez le beau rôle.

Hubert : Le beau rôle ? Le rôle du mort !

Pierre-Yves : Un mort bien vivant qui tire toutes les ficelles.

Hubert : Bon d'accord, admettant qu'on vous accuse, vous niez tout.

Pierre-Yves : Je nie avoir signé le certificat de décès ?

Hubert : Non, bien sûr. Mais vous dîtes avoir signé un certificat de décès pour un patient que vous pensiez mort. Ce ne sera pas la première erreur de ce genre.
Pierre-Yves : Vous en connaissez beaucoup ?

Hubert : Aujourd’hui de telles erreurs, si elles sont commises, sont vite « corrigées » par le passage dans le caisson frigorifique de la morgue ! Mais je connais un cas. Un cas célèbre. Vous le connaissez certainement vous aussi. (il attend, pierre-Yves ne dit rien) Non ? (il regarde Delphine) Tu ne lui en as jamais parlé ?

Delphine (en soupirant) : Je ne vois pas où tu veux en venir ?

Pierre-Yves (irrité) : Je ne connais aucun cas, célèbre ou pas. Allez-y racontez-le, vous en mourrez d'envie, si je puis dire.

Hubert : Gogol !

Pierre-Yves: Gogol ?

Hubert : L'écrivain russe. 

Delphine : Nicolas Gogol a été déclaré mort par son médecin puis enterré. Des années plus tard, on l'a déterré pour le changer d’emplacement et là on s'est aperçu qu'il avait bougé et gratté le haut de son cercueil.

Pierre-Yves : Quelle horreur !

Hubert : Cela ne date pas d'hier, il a eu le temps de s'en remettre. En revanche, pour vous ce cas et, comment dire, un cas d'école à ressortir si nécessité.

Pierre-Yves : Bon, d'accord, Gogol, je m'en souviendrais; Maintenant, finissons-en : lundi matin vous venez me consulter et dans la soirée vous êtes hospitalisé … et je signe le certificat. Est-ce –que vous serez… enfin est-ce-que le cercueil sera incinéré ? 
Hubert : Non, impossible. Enfant, j'ai été pris dans un incendie et depuis j'ai toujours redouté le feu. L'idée d'être incinéré m'a toujours été insupportable. Tous mes proches le savent. Je ne vais certainement pas échapper aux flammes de l’enfer, épargnez-moi celles de l’incinération. 

Pierre-Yves : Vous êtes enterré et on n'entend plus jamais parler de vous.

Hubert : Le cercueil sera enterré.

Pierre-Yves : Oui, le cercueil.

Hubert : La différence a son importance.

Pierre-Yves : A propos, vous ne craignez pas que je l’oublie, cette « différence » ?

Hubert : Rien à craindre de votre part.

Pierre-Yves : Comment pouvez-vous en être aussi sûr, vous ne me connaissez pas ?

Hubert : Vous ne pensez quand même pas que j’allais faire confiance au « premier venu » ? J’ai pris mes renseignements. Vous êtes un homme de principes et amoureux.

Pierre-Yves : Amoureux des principes ?

Hubert : Non, un homme de principes amoureux de ma femme. Je n’aurais pas fait confiance à l’homme de principes qui m’aurait envoyé devant la justice, ni à l’homme amoureux qui m’aurait expédié là-haut ou plutôt là en bas, mais en l’homme de principes amoureux, j’ai confiance.(regardant Pierre-Yves  qui ne semble pas bien comprendre) Vous me suivez ?

Pierre-Yves : Je n’en suis pas très sûr mais une chose est certaine, vous pouvez me faire confiance. (une pause). Donc le cercueil est enterré et on n’entend plus parler de vous.
Hubert : Quel intérêt aurais-je à revenir ? Ici, seule la justice m'attendra alors qu'à l'étranger avec l’argent épargné.

Pierre-Yves : Détourné.

Hubert : Vous aimez jouer avec les mots.

Pierre-Yves : J'ai gardé mon âme d'enfant.

Hubert (le regardant intensément) : Je comprends ce que Delphine aime en vous. 

Pierre-Yves : Quoi ?

Hubert : Ce mélange de force et de légèreté. (une pause) J'en arriverais même à vous envier.

Pierre-Yves : Attention à ne pas sombrer dans le pathétique.

Hubert : Vous avez raison, alors, si vous n'avez plus de questions, je vous laisse. (il se dirige vers la sortie)
Pierre-Yves : Attendez, vous dîtes que vous êtes au courant de notre liaison depuis longtemps et que vous n’êtes pas intervenu parce que vous pensiez qu’elle pourrait vous être utile, est-ce que c'est parce que je suis cardiologue que..
Hubert (il le coupe) : En effet. J'ai plusieurs fois frôlé la catastrophe. A cause de clients soupçonneux ou de crises financières. J'ai donc pensé que si un jour j’avais un gros problème, si une plainte était déposée, le mieux était de disparaître. Totalement. Quand j'ai découvert que ma femme avait un amant cardiologue, je me suis tout de suite dit : voilà mon passeport pour l'au-delà.... Pourvu que ça dure ! A lundi. Bonne soirée. (il sort).

Pierre-Yves : Quel cynisme !
Delphine : Te rends-tu compte de ce que tu viens d’accepter ? 

Pierre-Yves (il la prend dans ses bras) : Chérie, je sais ce que je fais et ce que je risque et puis il y a une heure c’est toi qui disais que la seule solution était sa disparition !
Delphine : Je sais.

Pierre-Yves : Il nous la propose sur un plateau, on ne va pas la refuser !

Delphine : Peut-être mais je n'ai pas confiance en lui. Sa proposition cache quelque chose.

Pierre-Yves : Que veux-tu qu’elle cache, après tout c’est nous qui lui rendons service : nous le rayons de la liste des vivants ! J’aime bien cette expression. Etre rayé de la liste des vivants, tu crois que c’est de lui ?

Delphine : Comment peux-tu plaisanter ?

Pierre-Yves : Tu as raison je ne pense pas qu’il soit bon de continuer de parler de ce cher Hubert ce soir.

Delphine : Oui, je vais rentrer. Me coucher et dormir. Peut-être que cette soirée n'est qu'un cauchemar et qu'à mon réveil...

Pierre-Yves : La vie reprendra comme il y a deux jours.  Comme il y a un mois. Comme il y a trois ans. Chérie, même si je l’accepte et si j’en plaisante, cette histoire ne me plaît pas plus qu'à toi, mais nous devons rendre à l'évidence, c'est la seule solution. 

Delphine : Je sais mais je n'ai pas confiance en lui. 
Pierre-Yves : Comment as-tu pu...

Delphine : L'épouser ? Je te l'ai déjà dit, j'étais jeune et fragile. Il m'a offert la sécurité et le confort auxquels j’aspirais.

Pierre-Yves : Je comprends mais n'as-tu jamais eu envie de le quitter. De t’enfuir.
Delphine : Il ne s'occupait pas de mes affaires. Ni moi des siennes. Nous ne partagions presque rien et je n'avais pas envie de le quitter pour le quitter... puis je t'ai rencontré.

Pierre-Yves : Tu ne l'as pas quitté pour autant.

Delphine : J'ai compris que si j'étais restée ce n'était pas parce que j'acceptais la situation mais parce que je n’osais pas l'affronter. Mais…
Pierre-Yves : Mais ?

Delphine : J’ai appris aussi que le bonheur existait et qu’il était auprès de toi.

Pierre-Yves : Une raison de plus pour accepter sa proposition. 
Rideau 
Acte II

Scène 1

Même décor que l'acte1.

Dans un coin deux valises.

En fond sonore : Le Printemps - Danse pastorale - de Vivaldi

Personnages : Delphine, Pierre-Yves, Inspecteur Martinez
Lorsque le rideau se lève Delphine est en train de défaire une des valises. Elle est de dos. Pierre-Yves entre dans la pièce. Doucement, il l'enlace. Elle se retourne. Il l'embrasse.

Delphine : Tu es sorti tôt ce matin, je ne t'ai même pas entendu te lever. 

Pierre-Yves : Oui, il était très tôt, en effet. 

Delphine : Et qu’avais-tu à faire de si important ?

Pierre-Yves : Je suis passé à l'hôpital vérifier mes rendez-vous de demain, prendre le courrier et le précieux pense-bête de Carola (il pose le tout sur le bar, ouvre le pense-bête regarde rapidement). Rien d’important.

Delphine (elle arrête le CD) : Elle doit être heureuse de ton retour.

Pierre-Yves : Détrompe-toi, elle m'a paru un peu, comment te dire, un peu chiffon. Elle m'a, par politesse, demandé : C’était bien Venise ? C’était bien Venise ? Est-ce une question à poser à un jeune marié ?

Delphine (amusée) : Et qu'as-tu répondu ?

Pierre-Yves : Oui je vous remercie. Mais vous-même comment allez-vous ? Très bien, Docteur, je vous remercie. Rien à signaler ? Non, rien d'important, Docteur. Mais j'ai le sentiment qu'elle me cache quelque chose. Elle avait l'air gêné. Fuyant. Enfin, les femmes sont parfois étranges.

Delphine : Et, les hommes bien naïfs. Carola est amoureuse de toi, comment veux-tu qu'elle s'intéresse à ton voyage de noces ? 

Pierre-Yves : Tu ne vas pas recommencer avec ça.

Delphine : Alors comment expliques-tu son comportement ?

Pierre-Yves : Je ne l'explique pas. Je pense qu’elle n’a pas une vie très folichonne. (une pause) Elle est tout au plus un peu jalouse de notre bonheur. Un peu. Un tout petit peu. Et je n'en suis même pas sûr. (d'un ton enjoué) Ce sont là des idées de femmes. (il dépose un baiser sur le front de Delphine) Je ne veux pas de telles pensées sous ce joli front. Hier encore nous étions à Venise. L'as-tu déjà oublié ? Nos balades en gondole. Le soleil couchant illuminant la façade de la Basilique Saint Marc. Le chocolat chaud au Café Florian (Delphine sourit) Les valises sont encore là pour te le rappeler, elles n’ont pas oublié elles. (d'une des valises, il tire des paquets) C’est (il tâte) très fragile, un masque pour Madame ; cela (il tâte) toujours fragile, des flacons en verre de Murano, pour Madame ; là (il tâte) moins fragile, un chemisier en dentelle encore pour Madame... 

Delphine (elle l’interrompt) : C'est bien vrai que les gens heureux sont égoïstes.

Pierre-Yves (sur un ton théâtral) : « Passez votre chemin et pardonnez-nous notre bonheur » (il rit et l'embrasse) : Tu es heureuse, n’est-ce-pas ? (elle l'embrasse) Te souviens-tu, il y a deux ans, comme tu doutais de la loyauté de ton mari concernant son « marché » ?

Delphine : Je n’étais pas très confiante, c’est vrai..

Pierre-Yves : Et tout s'est déroulé comme prévu : il a simulé une attaque cardiaque et j'ai constaté sa pseudo-mort. 

Delphine : Oui mais quelle épreuve ! Le moment le plus éprouvant a été la cérémonie au cimetière : j’avais l’impression qu’il était présent. Et, je suis certaine qu’il était là. Un tel événement, son propre enterrement, il ne pouvait pas ne pas y assister

Pierre-Yves : C’est vrai qu’en général c’est un événement auquel nous n’échappons pas ! Alors, pourquoi l’aurait-il raté ? Enfin, reconnais quand même qu'il a tenu parole : une fois enterré, il n'a plus donné signe de vie. 

Delphine : J'ai été la première surprise de son silence. J'avais beau me persuader qu'il avait tout intérêt à faire le mort, si j'ose dire, je redoutais ses sarcasmes. Je l'imaginais très bien nous téléphonant à n'importe quelle heure du jour ou de la nuit pour nous rappeler qu'il était toujours vivant. (une pause) Mais laissons Hubert à son destin et revenons à nos valises (on sonne à l’interphone)

Pierre-Yves : Qui cela peut-il être ? (il décroche) Oui ? Excusez-moi, je n’ai pas bien compris (il attend) Oui, oui je suis bien Pierre-Yves Chamfort. Oui, je vous ouvre (Il appuie sur le bouton et raccroche).

Delphine : Qui était-ce ? 

Pierre-Yves : Un inspecteur de police. .

Delphine : T'a-t-il dit la raison de sa visite ?

Pierre-Yves : Non. J’espère qu’il n’y a pas eu de problème dans le service en mon absence.

Delphine : Penses-tu à cette histoire de vols de flacons de morphine ?

Pierre-Yves : Oui, l’affaire avait pourtant été résolue. 

Delphine : Carola te l'aurait dit.

Pierre-Yves : Peut-être pas et ceci expliquerait son comportement étrange. (On sonne. Il va ouvrir et fait entrer l’inspecteur) 

Inspecteur Martinez : Bonjour Docteur (il voit Delphine) Bonjour Madame.

Delphine : Bonjour Inspecteur.

Pierre-Yves : Bonjour Inspecteur…

Inspecteur Martinez : Martinez, inspecteur Martinez (il regarde autour de lui)
Delphine : Nous sommes rentrés de voyage hier soir et nous étions en train de défaire nos valises.

Inspecteur Martinez : C’est bien ce que je pensais je tombe mal. Mais dans notre profession nous tombons rarement au bon moment.

Pierre-Yves : Mais non, asseyez-vous je vous en prie (l'inspecteur s’assoit. Il regarde toujours autour de lui. Tous trois restent quelques instants silencieux). Comme mon épouse vient de vous le dire, nous revenons de voyage et je n’ai pas encore eu le temps de prendre connaissance de tous les événements qui ont pu se passer en mon absence à l'hôpital. Votre visite me laisse penser qu’il y a encore eu des soucis avec des flacons de morphine, n'est-ce-pas ?

Inspecteur Martinez : Des flacons de morphine ?

Pierre-Yves : Oui, comme il y a quelques mois. Ce n’est pas vous qui vous avez suivi l’affaire mais je suppose que vous la reprenez. 

Inspecteur Martinez (il recherche dans ses souvenirs) : Des flacons de morphine volés dans un hôpital parisien, je m’en souviens maintenant. Non, cette affaire est réglée et il n'y a pas eu de suite que je sache. Non, non je suis ici pour tout autre chose.

Pierre-Yves : Concernant l'hôpital ?

Inspecteur Martinez : Vous concernant. 

Pierre-Yves : Me concernant ?

Inspecteur Martinez : Vous concernant vous (il se tourne vers Delphine) et Madame.

Delphine : Moi ? 

Inspecteur Martinez : C’est au sujet de la mort de votre mari… de votre premier mari, bien sûr.

Delphine : Au sujet de la mort d’Hubert ?  Mais il y a maintenant deux ans...

Inspecteur Martinez : Oui. Oui je sais cela, Madame, mais la compagnie d’assurance, où était assuré votre premier mari, a reçu une lettre anonyme lui indiquant que (il s’arrête et reprend) que la mort de Monsieur Delamotte n’était pas due à une cause naturelle. 

Delphine : Voulez-vous dire que mon mari aurait-été… assassiné ?

Inspecteur Martinez : C’est ce que prétend cette lettre.

Pierre-Yves : Mais c’est impossible ! 

Inspecteur Martinez : (il est étonné du ton si assuré Pierre-Yves) Pourquoi en êtes-vous si certain ?
Pierre-Yves : Parce que j’ai moi-même constaté le décès. Hubert Delamotte est décédé d’une crise cardiaque, prétendre le contraire serait ridicule.

Inspecteur Martinez : Vous savez comme moi qu’une crise cardiaque peut se provoquer.

Pierre-Yves : Qu’êtes-vous en train d’insinuer ?

Inspecteur Martinez : Je n’insinue rien, je vous dis seulement que la compagnie d’assurance où Monsieur Delamotte était assuré a reçu une lettre anonyme lui disant que la cause de la mort de Monsieur Delamotte n’était pas naturelle. A partir de là, la compagnie nous a demandé d’ouvrir une enquête sur ce décès.
Delphine : Mais mon mari est enterré depuis deux ans… Comment allez-vous… 

Pierre-Yves : Je suppose que vous allez procéder à...

Inspecteur Martinez : L'exhumation du corps.

Delphine : Mon Dieu, mais c’est impossible !

Inspecteur Martinez : Je sais, Madame, à quel point cette idée peut vous être déplaisante mais malheureusement nous n’avons pas d’autres moyens pour vérifier les causes du décès de Monsieur Delamotte.

Pierre-Yves : Enfin, ce n'est pas sérieux, sur quoi vous basez-vous ? Sur une lettre anonyme ? N’importe qui peut l’avoir écrite et d'ailleurs pourquoi maintenant ? C’est ridicule !

Inspecteur Martinez : Les auteurs de lettres anonymes sont généralement bien informés. La lettre précise que vous étiez, Madame et vous, amants avant la mort de Monsieur Delamotte, que c'est vous qui avait signé l’acte de décès et que vous avez récemment épousé sa veuve.

Pierre-Yves : (après une pause) Oui, c’est la vérité, nous ne la nions pas mais nous ne l'avons pas pour autant tué. C'est parce que le cardiologue habituel de Monsieur Delamotte était en vacances que Delphine lui a conseillé de me consulter.

Inspecteur Martinez : J’ai rendu visite à ce cardiologue qui était aux sports d'hiver au moment des faits. (une pause) Le docteur (il cherche le nom).

Pierre-Yves : Docteur Bertrand.

Inspecteur Martinez : Voilà, Docteur Bertrand. Eh bien, le docteur Bertrand, s’il confirme l’état de santé de Monsieur Delamotte, c’est-à-dire des risques cardiaques sérieux, dit avoir été étonné d’apprendre, à son retour de vacances, le décès de son patient. Pour lui, le risque n’était pas imminent.

Pierre-Yves : Tout à fait. Mais c'est oublier que Monsieur Delamotte a subi un stress inhabituel lorsqu'il a appris que son agence devait être auditée. Vous êtes au courant je suppose ?

Inspecteur Martinez : Oui, oui.

Pierre-Yves : Cet audit était une catastrophe pour lui. Il allait dévoiler ses malversations. Des sommes assez importantes qu’il ne pouvait pas rembourser dans l’immédiat. C’était la faillite, il ne l'ignorait pas. Tout comme il savait qu’il risquait la prison. Le jour de son décès, il est venu me consulter le matin. Il était très éprouvé. Je lui ai proposé de rester en observation mais il a refusé. Je  lui ai donc conseillé de voir son cardiologue, dès son retour de vacances. Mais, malheureusement, quelques heures plus tard, il était de retour à l'hôpital et il y décédait peu de temps après son admission.

Inspecteur Martinez : Oui, le docteur... 

Pierre-Yves : Bertrand.

Inspecteur Martinez : Le docteur Bertrand m’a confirmé cette thèse qui pour lui est tout à fait plausible, bien sûr mais il y a aussi...

Pierre-Yves : Il y a autre chose.

Inspecteur Martinez : Monsieur Delamotte était un homme peu apprécié. C’est du moins ce qui ressort des témoignages de ses collaborateurs. (il se tourne vers Delphine) En revanche, vous Madame... Vous avez travaillé dans son agence, n’est-ce pas ? (Delphine fait oui de la tête) 

Vous y avez laissé le souvenir d’une personne charmante. Discrète et cultivée. Je dois dire que votre mariage, votre premier mariage, les a un peu déconcertés. Aussi  (une pause). Selon ses collaborateurs, votre mari était un véritable despote. Rude en affaires mais rude aussi dans ses relations privées. Aussi, j'imagine qu'un tel homme devait vous refuser le divorce. Enfin, si vous aviez osé lui en parler car je suis persuadé qu'il vous terrorisait, je me trompe ?

Delphine (très doucement) : Non  

Inspecteur Martinez : Aussi vous ne pouvez pas m’empêcher de faire certaines déductions. Vous n'avez rien en commun avec votre mari et, un jour, vous rencontrez un homme cultivé et aimant. (une pause). Vous devenez amants. Unique obstacle à votre bonheur, ce mari intraitable. Il semble ne pas y avoir d’issue. Cependant, consciemment ou non, vous savez qu’il y en a une : sa disparition. Alors, une idée commence à germer. Votre mari est cardiaque et votre amant est cardiologue. On peut facilement imaginer la suite. Vous patientez. Vous attendez qu'une « occasion » se présente. Et cette « occasion » c’est l'audit de l'agence. (à Delphine) Une « occasion » qui risque de ne plus se représenter : votre mari est stressé et son cardiologue est en vacances. Vous lui conseillez d’aller consulter un médecin et vous lui donnez les coordonnées de votre amant. (à Pierre-Yves) Vous vous arrangez, d’une manière ou d’une autre, pour qu'il ait un petit malaise cardiaque dans la journée puis, lorsqu'il revient en urgence dans la soirée, vous lui administrez une piqûre de potassium ou tout autre chose. (à Delphine) Vous voilà veuve, Madame. Libre et riche puisque le capital du contrat d’assurance vie souscrit par votre mari vous revient

Delphine (elle se cache le visage entre les mains): C’est terrible.

Pierre-Yves : Inspecteur, mon épouse n'a pas conservé l'argent de l'assurance. Une partie a été versée au client escroqué par Monsieur Delamotte ; l'autre a été donnée à une association qui lutte contre la Mucoviscidose.

Inspecteur Martinez : C'est un très beau geste, Madame, mais vous n'avez, ni l'un ni l'autre, besoin d'argent. Et si vous avez tué, je précise bien si, ce n'est pas un crime crapuleux mais un crime passionnel. (Delphine sanglote)  Je suis vraiment désolé, Madame, mais je ne fais que mon métier. Le scénario que je vous ai exposé est celui qui viendrait à l’esprit de n’importe quel inspecteur de police. Mais il en existe un autre, plus simple et tout à fait plausible : votre mari est bien décédé de mort naturelle et la lettre anonyme a été écrite par une personne mal intentionnée ou jalouse. Quelqu’un que vous avez blessé sans le vouloir et qui ne s’est pas rendu compte de la portée de son geste.

Pierre-Yves : Qui pourrait nous en vouloir à ce point ?

Inspecteur Martinez : Une personne proche, je suppose.

Pierre-Yves (comme à lui-même) : Oui, une personne très proche.

Inspecteur Martinez : Vous pensez à quelqu’un en particulier ?

Pierre-Yves : Non, je vous assure que non. Je ne pense à personne et je ne vois personne dans notre entourage… commettre un tel acte. Pourquoi ? (doucement) Nous n’avons pas tué Hubert Delamotte.

Inspecteur Martinez : Alors tranquillisez-vous, vous n’avez rien à craindre.

Pierre-Yves : Mais vous allez tout de même procéder à l’exhumation du corps ? (une pause) Vous pensez que nous sommes coupables, n’est-ce-pas ?

Inspecteur Martinez : Avouez que les apparences sont contre vous ? (Pierre-Yves ne répond pas) Oui ou non ?

Pierre-Yves (malgré lui) : Oui.

Inspecteur Martinez : Si vous étiez à ma place ?

Pierre-Yves : D’accord. D’accord les apparences sont contre nous mais (une pause) mais nous ne l’avons pas tué.

Inspecteur Martinez : L’exhumation le prouvera.

Delphine : Mais c'est impossible !

Pierre-Yves : Je sais que cette idée t’est très pénible mais c’est la seule solution.

Delphine : Mais enfin, tu sais bien…

Pierre-Yves (la serrant contre lui) : Je t’en prie calme-toi, c’est la seule solution.

Inspecteur Martinez : Votre mari a raison et vous n’avez pas le choix. La seule chose que je peux faire pour vous, c’est vous éviter (une pause) Votre présence sur place n’est pas indispensable. 

Pierre-Yves : J’y serai (un silence assez pesant).

Inspecteur Martinez : Demain. Demain matin à 10 h 30, devant la tombe. (il est prêt à sortir, il revient) Aujourd’hui, beaucoup de personnes se font incinérer, votre mari...

Delphine (doucement) : Le feu était une des rares choses que mon mari craignait.

Inspecteur Martinez : Même mort ?

Delphine : Même mort. L'idée d'être incinéré l'effrayait.

Inspecteur Martinez : Lorsqu’on m’a confié le dossier, j’étais certain, enfin presque certain, que vous étiez coupables. Tout concorde, vous l'avez convenu vous-mêmes. Un détail m’intriguait : pourquoi Delamotte n’avait-il pas été incinéré ? Je me doutais que ce n’était pas par foi religieuse, il y avait donc autre chose.

Delphine : La peur du feu. Personne dans son entourage n'ignore que tout petit il a échappé à un terrible incendie et que depuis le feu le terrifiait. 

Pierre-Yves : Vous avez l’explication qui vous manquait : si nous l’avions empoisonné nous ne pouvions pas le faire incinérer sans éveiller les soupçons de ses proches.

Inspecteur Martinez : Exact.

Pierre-Yves : Vous avez dit : lorsqu’on m’a confié le dossier, j’étais certain que vous étiez coupables, est-ce que maintenant vous ne l'êtes plus ?

Inspecteur Martinez (il parcourt la scène, regarde les dessins, les livres, les CD) : Quand j’ai franchi le seuil de votre porte, il y a un moment, et que je vous ai vus et que j’ai, comment dire, et que j’ai été imprégné par votre « intérieur », par l'atmosphère qui règne dans cette pièce, j'ai tout de suite pensé, voilà deux êtres heureux. Et je ne crois pas au bonheur dans le crime. (il s'approche de la chaîne, du bar où est posé le pense-bête de Carola; il le prend et le regarde attentivement). 

Pierre-Yves : Ce sont mes appels téléphoniques et mes rendez-vous, ma collaboratrice les a notés durant mon absence.

Inspecteur Martinez (il profite que Delphine et Pierre-Yves ne le regardent pas, il déchire une page du pense-bête et la glisse dans sa poche). Je vous avoue que je ne vous vois pas commettre un tel crime. Car il n'a pas été perpétré sous l'effet de la colère. Il a été calculé. Arrangé. Et j'ai du mal à croire que l'un ou l'autre ayez pu monter un tel scénario. Cependant, les faits sont là. (ne sachant que dire devant le silence pesant de Delphine et Pierre-Yves, il se prépare à partir. A Pierre-Yves) Alors à demain, 10 h 30 au cimetière. (à Delphine) Je suis vraiment désolé, Madame. Bonsoir (il sort).

Delphine : Pourquoi ne lui as-tu pas dit la vérité ?

Pierre-Yves : Si je lui avais dit que ton mari est toujours en vie cela n’aurait rien changé : la tombe aurait quand même était ouverte. Les faits sont là et ils sont contre nous.

Delphine : Mais on ne peut pas prouver que nous avons tué Hubert, n'est-ce-pas ?

Pierre-Yves : On ne peut pas prouver que nous avons tué Hubert ? Chérie, je te rappelle que nous ne l'avons pas tué, qu'il est toujours en vie. 

Delphine : Excuse-moi, je ne sais plus où j'en suis. Je ne cesse de me poser des questions. Qui a envoyé la lettre et pourquoi ?

Pierre-Yves : Je ne vois qu'une des personnes de l'hôpital qui ont aidé ton mari à mettre en œuvre sa pseudo-mort. Mais dans quel but et pourquoi maintenant ? C'est pour moi un mystère. Et comment était-elle au courant du contrat d'assurance ? 

Delphine (se lève du canapé) : Mais Pierre-Yves c'est évident ! Comment cela ne nous a-t-il pas sauté aux yeux tout de suite ? Qui est au courant de tout ? De la pseudo-crise cardiaque ? De notre liaison ? Du contrat d'assurance ?

Pierre-Yves : Qui ?

Delphine : Lui !

Pierre-Yves : Lui ?

Delphine : Hubert ! 

Pierre-Yves : Hubert, le retour !

Delphine : Tu plaisantes mais tu sais que j'ai raison : c'est lui et nous n'avons aucune issue. Tu seras radié de l'ordre des médecins.

Pierre-Yves : Et toi tu seras bigame. Moi, j'ai encore l'option « Gogol ». Après tout ton mari aurait pu prendre une drogue qui aurait ralenti son pouls et ensuite... 

Delphine : Et maintenant, que va-t-il se passer ?

Pierre-Yves : Maintenant ? (Il regarde autour de lui) Nous allons continuer à défaire les valises. 

Rideau.

Scène 2

Même décor que précédemment.

En fond sonore : Le 1er mouvement de la Symphonie n°1 en ut mineur de Brahms

Personnages : Delphine, Pierre-Yves, l’inspecteur Martinez


Delphine est seule, dans la pénombre, assise sur le canapé. On la sent préoccupée, nerveuse. Elle regarde sa montre. On entend une clé dans la serrure. Pierre-Yves entre. Il ne la voit pas. Il se dirige directement vers le bar, tire une bouteille, un verre, le remplit et le boit d'un trait. Delphine suit chacun de ses mouvements sans rien dire.

Delphine : Tout va comme tu veux ?

Pierre-Yves (il s'aperçoit de sa présence, il allume une lampe) : Ah tu es là ! Je ne t'avais pas vue.

Delphine : Surtout ne me dis pas que tout va bien.

Pierre-Yves (d'un ton amusé) : Mais je ne te le dis pas ! Tu étais là, tranquillement assise à écouter une symphonie de Brahms, tandis que je passais la plus horrible matinée de ma vie. Et tu voudrais que je te dise que tout va bien. Ma chérie, tu rêves ! (il reprend un ton sérieux) Delphine, je ne sais par où commencer. Peut-être par le début.

Delphine (elle se lève et arrête le CD) : Non, par le plus important. Laisse-moi deviner. Devant le cercueil vide, tu as dit la vérité à l'inspecteur et il ne t'a pas cru, n'est-ce-pas ? (elle ne le laisse pas répondre) Pour lui, Hubert est mort et c'est nous qui l'avons tué. Tu sais ce qu'il pense ? Que nous l'avons empoisonné. Nous avons ensuite fait incinérer son corps et, pour écarter tout soupçon, nous avons procédé à un enterrement classique, avec un cercueil rempli de sacs. 

Pierre-Yves : Et nous avons mélangé ses cendres au sable, n’est-ce ? Et maintenant, notre bon inspecteur va demander une analyse du contenu des sacs ? (Il la regarde en souriant. Delphine fait la moue peu convaincue).

Delphine : Bon, je t'écoute. 

Pierre-Yves : Lorsque je suis arrivé au cimetière, ils m’attendaient. La dalle était déjà enlevée. La terre creusée. Il ne restait plus qu'à ouvrir le cercueil. Un des hommes présents est descendu. J'étais à cinquante centimètres de la fosse. Je regardais droit devant moi. Le bois a commencé à craquer puis a lâché prise. 

Delphine : Tais-toi, s’il te plaît.

Pierre-Yves : Veux-tu savoir ce qui s’est passé, oui ou non ?

Delphine : Oui mais sans les détails.

Pierre-Yves : Les détails ont leur importance, crois-moi.

Delphine : Alors, résume-les.

Pierre-Yves : (une pause) Donc, le bois a…

Delphine (rapidement) : Le bois a commencé à craquer et a lâché prise.

Pierre-Yves : C’est ça ! C’est à ce moment que je m'attendais à entendre crier : inspecteur, regardez il n'y a pas de corps, le cercueil est rempli de sacs de toile !

Delphine : Mais ce n’était pas des sacs mais des pierres.

Pierre-Yves : Laisse-moi parler, s’il te plaît. Donc c’est à ce moment…

Delphine (rapidement) : Que tu t'attendais à entendre crier : inspecteur, regardez il n'y a pas de corps, le cercueil est rempli de sacs de toile !

Pierre-Yves : Mais il ne s'est rien passé de tel. L'inspecteur s'est approché de moi et a murmuré : vous pouvez regarder. 

Delphine : Les sacs de toile ?

Pierre-Yves : Non, l’intérieur du cercueil.

Delphine : Et, tu as vu les sacs de toile.

Pierre-Yves : Non.

Delphine : C’étaient des pierres.

Pierre-Yves : Ce n’étaient pas des pierres, ni des sacs de toile. (une pause) Delphine, ma chérie, sais-tu pourquoi ton mari n'a plus donné signe de vie depuis ce fameux jour ?

Delphine : Je ne sais pas. Il se prélasse aux Bahamas ou sur Mars, quelle importance et quel rapport avec les sacs de sable ou les pierres ?

Pierre-Yves : Eh bien, ma chérie, il n'a plus donné signe de vie pour une raison on ne peut plus logique.

Delphine : La logique n’est pourtant pas son fort.

Pierre-Yves : Il n’a plus donné signe de vie parce que... il est mort. Delphine, ton mari enfin ton ex-mari, Hubert Delamotte, est bien est bel dans son cercueil.

Delphine : Mon Dieu ! Mais c'est impossible ! Tu sais comme moi que c'est impossible !

Pierre-Yves : Je sais. Je sais aussi (il regarde sa montre), depuis un peu plus de deux heures, que le cercueil n'est pas rempli de sacs de sable comme il aurait dû l'être mais qu’un homme, ou du moins ce qu'il en reste, s'y trouve.

Delphine : Ils se sont trompés de tombe ! C’est cela ! Toutes les tombes sont identiques... ou presque et ils n'ont pas ouvert la bonne, ce ne peut être que cela l'explication.

Pierre-Yves : Non, Delphine, c'est bien la tombe de ton mari et c'est bien lui qui s'y trouve. 

Delphine (elle semble ne pas avoir entendu) Cela arrive plus souvent qu’on ne le croit, j’ai lui un article là-dessus…

Pierre-Yves : Sur des inspecteurs qui s’étaient trompés de tombes ?

Delphine : Non, c’était différent là c’était au moment de l’enterrement, les croque-morts ou les employés du cimetière, je ne me souviens plus, avaient fait une erreur, ils avaient ouvert un tombeau qui n’avait rien à voir avec…

Pierre-Yves : Delphine calme-toi et écoute-moi : c’est bien la tombe de ton mari et c’est bien lui qui s’y trouve. J'ai reconnu…. le costume.

Delphine : Mon Dieu, mon Dieu, si tu as reconnu le costume, cela change tout.

Pierre-Yves : Oui la même tombe et le même costume cela commencerait à faire beaucoup de coïncidences.

Delphine : Mais alors, comment as-tu réagi ?

Pierre-Yves : Par un grand silence. Je m'étais préparé à expliquer pourquoi le cercueil était vide mais pas pourquoi ton mari était à l'intérieur. Et, de toute façon, pour les personnes qui étaient là, sa présence était normale. C'est le contraire qui les aurait étonnées. 

Delphine : Et, c'est tout ?

Pierre-Yves : Et, c'est tout. L'inspecteur m'a dit : dès que les résultats de l'autopsie me seront communiqués, c'est-à-dire d’ici un à deux jours,  je passe vous voir.

Delphine : Hubert est mort.

Pierre-Yves : Il n'y a aucun doute. Mort et plus que mort. L'avantage c'est que tu n'es plus bigame et que moi on ne peut plus m'accuser d'avoir signé un faux certificat de décès. Voilà au moins deux points positifs.

Delphine (elle ne l'écoute pas) : Hubert est mort. Nous voilà avec plus d'interrogations qu'auparavant. 

Pierre-Yves : La seule question à se poser est : qui l’a tué ? Vu le personnage, pas mal de monde avait intérêt à le supprimer. Mais les seules personnes qui avaient la possibilité de le faire ce soir-là, c’est nous. Toi et moi.

Delphine : Qu’est-ce-que tu veux dire ?

Pierre-Yves : Rien de plus que ce que j’ai dit : ou c’est toi ou c’est moi…

Delphine : Tu plaisantes ?

Pierre-Yves : Je ne sais pas.

Delphine : Pierre-Yves.

Pierre-Yves : Après tout, lorsqu’il est arrivé aux urgences tu étais avec lui… Qui me dit que pendant le transport ou même à l’hôpital tu ne l’as pas aidé à faire… le grand voyage. 

Delphine (bouleversée) : Mais enfin comment ? Et puis c’est toi la dernière personne à l’avoir vu vivant !

Pierre-Yves (amusé) : Tu oublies les complices, mais peut-être que je les ai « achetés ».

Delphine : Arrête, arrête ce jeu tu me fais peur !

Pierre-Yves : Delphine, je plaisante. Je ne sais pas ce qui s’est passé ce soir-là, mais je sais que ton mari était bien vivant. Eprouvé mais vivant.

Delphine : Mais alors pourquoi est-il mort ?

Pierre-Yves : Une chose est sûre : quelqu’un a ajouté une scène supplémentaire à son scénario. 

Rideau 

Scène 3

Même décor que précédemment. 

Fond sonore : Trio avec piano en mi bémol majeur de Schubert

Pierre-Yves entre sur scène, un gros bouquet de lys dans les bras. Delphine entre à son tour sur scène ; elle l'embrasse prend les fleurs et sort de scène.

Pierre-Yves (il arrête la musique) : Rien de nouveau ?

Delphine (elle revient avec les fleurs dans un vase) : Non. Mais j'espère que nous aurons des nouvelles de l’inspecteur aujourd'hui. Cette attente est insupportable. As-tu pu te renseigner sur les personnes présentes dans ton service le soir de la mort d'Hubert ?

Pierre-Yves : J'ai demandé à Carola si elle s'en souvenait mais elle m'a répondu qu'elle n'avait pas une mémoire d'éléphant et de plus qu'elle était partie plus tôt ce jour-là. C'est vrai je l'avais oublié. Elle avait des démarches administratives à faire. Ce qui d'ailleurs m'avait bien arrangé, je ne tenais pas à ce qu'elle soit là lorsque ton mari arriverait aux urgences. Mais elle m'a précisé qu'elle pouvait faire la recherche si vraiment j'y tenais.

Delphine (elle sourit) : Oh, il y a de l'eau dans le gaz ! A une autre époque, elle se serait précipitée pour te donner satisfaction dans les minutes qui suivaient ta demande. 

Pierre-Yves (il continue sur sa pensée) : De toute façon, l’inspecteur se chargera lui-même de rechercher les personnes en service ce soir-là, s'il ne l'a pas déjà fait. Le plus difficile sera de les retrouver. Le personnel de salle ne reste pas très longtemps dans l'établissement. 
Delphine : J'ai peur.

Pierre-Yves : Je sais. Moi-même, je l'avoue, je finis par me demander comment tout cela va se terminer (On sonne) Voilà peut-être la réponse. (il décroche l’interphone). Oui ? Bonsoir inspecteur. (il raccroche. Il enlace très fort Delphine - on sonne à la porte. Il ouvre). Entrez, je vous en prie.

Inspecteur Martinez : Bonsoir Docteur (il voit Delphine) Bonsoir Madame (Delphine lui sourit mais on la sent inquiète. Elle s’assoit sur le canapé. L'inspecteur, l’air soucieux les regarde tour à tout puis se dirige vers les dessins accrochés au mur. Il hésite un instant)  Edward Burnes-Jones !  (Pierre-Yves et Delphine le regardent d’un air étonné) Depuis que j’ai vu vos dessins je me posais la question : Edward Burnes-Jones ou Dante Gabriel Rossetti ? J'ai tendance à les confondre.

Pierre-Yves : Vous aimez la peinture, inspecteur ?

Inspecteur Martinez (un peu gêné) : Oui, la peinture, la musique. Mais en amateur. Je ne suis pas un initié comme vous et votre épouse semblez l’être.

Pierre-Yves : L’important c’est de s’y intéresser. Oscar Wilde disait : « Le bien que nous pouvons tirer de l'art n'est pas ce que nous en prenons, c'est ce que nous devenons grâce à lui »

Inspecteur Martinez : Voulait-il dire que l’art peut changer l’homme ? Le rendre meilleur ?

Delphine : Excusez-moi inspecteur mais…

Inspecteur Martinez : Attendez, Madame, la remarque de votre mari est intéressante. Vous disiez donc…

Pierre-Yves : L’art adoucit les mœurs. 

Inspecteur Martinez : L’art adoucit les mœurs.
Pierre-Yves : Oui on peut imaginer qu’en mettant l’art et donc la beauté au cœur de la vie quotidienne, nous nous épargnons la laideur et par la même le crime, la guerre. 

Inspecteur Martinez : Votre théorie est Intéressante mais malheureusement l’art n’est pas accessible à tout le monde (il rit) enfin, je devrais dire heureusement car j’irais, avec tous mes collègues, grossir le taux du chômage !

Pierre-Yves : Sur ce point vous ne craignez rien, même si je pense que l’art est accessible à tous.  

Inspecteur Martinez : Je ne suis pas d’accord. Il y a aussi une question de milieu, de préoccupation et surtout de connaissance sans lesquels on ne peut pas  apprécier une toile ou une symphonie, à sa juste valeur.

Delphine (elle se lève et s’interpose) : Pierre-Yves enfin l’inspecteur n’est pas là pour…

Pierre-Yves (il continue sur sa pensée) : Aimez-vous les coucher de soleil, inspecteur ?

Inspecteur Martinez (étonné): Oui, bien sûr.
Pierre-Yves : Que ressentez-vous quand vous regardez le soleil basculer à l’horizon ou se glisser dans la mer ?

(Delphine dépitée se rassoit sur le canapé)

Inspecteur Martinez : Un immense bien-être.
Pierre-Yves : Inspecteur, savez-vous de quoi est composé le soleil ? Quelle est sa circonférence ? A quelle distance se situe-t-il de la Terre ?

Inspecteur Martinez : Non, je l’ignore totalement.
Pierre-Yves : Et cette ignorance gâche-t-elle votre joie ? A votre avis, a-t-on besoin d’être féru d’astronomie pour goûter au plaisir d’un coucher de soleil ?

Inspecteur Martinez : Non. C’est vrai. Cependant (une pause) Vous savez, j’apprécie énormément la musique de Tchaïkovski et particulièrement son Concerto pour piano n° 1. (il attend une réaction de la part de Pierre-Yves) Qu'en pensez-vous ? 

Pierre-Yves : C’est très bien. J’aime aussi le Concerto pour piano n°1 de Tchaïkovski.

Inspecteur Martinez : Pourtant, j'ai lu que les mélomanes ne l'appréciaient guère. Que sa musique est (il cite) « d'une sensibilité maladive et  totalement clinquante » bref qu'elle ne pouvait être appréciée que par ceux qui n'entendaient rien à la grande musique.

Pierre-Yves : Et vous, qu'entendez-vous lorsque vous écoutez le Concerto pour piano n° 1 ?

Inspecteur Martinez : Le bonheur. Oui, je me sens comme aspiré vers quelque chose de grand, de beau. 

Delphine  (elle se lève) : Inspecteur, s’il vous plaît, revenez parmi nous et…

Inspecteur Martinez : Attendez Madame, j’ai juste une anecdote à raconter à votre mari. (devant l’air dépité de Delphine) Elle est courte. Voilà, il y a quelques mois, j'ai eu une invitation pour une « première » dans un théâtre parisien. (il rit) je n'y ai rien compris ! Rien ressenti à part un terrible ennui. Pas de décor. Pas de costume. Presque pas de texte et deux comédiens qui couraient dans tous les sens. Mais à la fin du spectacle le public a applaudi à tout rompre. Je me suis dit que j'étais vraiment un vieux conformiste.

(Pierre-Yves rit)

Delphine : Vous êtes surtout un grand bavard !

Pierre-Yves : Mais il a raison bientôt les spectateurs s'assiéront devant une scène vide d'acteur et de décor. Et ils attendront, une heure voire deux, dans le plus grand silence, que la descente du rideau annonce la fin du spectacle. Alors ils se lèveront et applaudiront en criant : bravo ! Magnifique ! Merveilleux ! (Martinez rit)

Inspecteur Martinez : Vous exagérez un peu, non ?

Pierre-Yves : Mais que fait le public lorsqu'il se déplace pour voir le « Carré blanc sur fond blanc » de Malevitch ? D'après vous ? Si quelqu'un avait dit à Delacroix ou à Renoir qu’un jour on paierait pour admirer une toile blanche, ils lui auraient ri au nez, comme vous le faites aujourd’hui pour ma scène vide.

Inspecteur Martinez : C’est vrai on se demande qui peut considérer une toile blanche comme un chef-d’œuvre ?

Pierre-Yves : Mais toute une armada de (il hésite) de snobs qui peuvent être, croyez-moi, intarissables quant aux raisons qui ont poussé Malevitch à couvrir une toile blanche de peinture blanche. Intarissables aussi quant à l’interprétation de ce… vide.

Delphine (un peu agacée) : Inspecteur, cette toile a été peinte en 1918. La Russie était alors en pleine crise révolutionnaire et Malevitch disait se sentir « perdu dans la jungle ». Son idéal, sa route vers le salut, il les a exprimés par ce « Carré blanc sur fond blanc ». 

Pierre-Yves : Explication que tout cela. Si le message de l’art se veut universel, il doit franchir toutes les barrières et s’adresser au cœur pas à la raison. Pas à l’intelligence et à la connaissance.

Delphine : Je ne le conteste pas mais je voulais donner une explication à l'inspecteur pour ne pas qu'il pense que Malevitch était un mystificateur.

Inspecteur Martinez : Pourtant, je pense que sur ce point aussi votre mari, Madame, a raison. Dernièrement, j'ai passé un week-end à Madrid. (Delphine lui fait le « gros yeux ») Ce n’est pas long. Donc à Madrid, j'ai visité, bien entendu, Le Prado mais j'avais aussi très envie de voir la fameuse toile de Picasso, Guernica. Je me suis donc rendu au Musée d'art moderne de la ville. Le Musée…

Delphine : Le Museo Reina Sofia.

Inspecteur Martinez : Je suis donc allé au Museo Reina Sofia. (une pause) Vous savez en peinture, j'aime bien que, dans un portrait par exemple, les yeux soient à la place des yeux et le nez à la place du nez. Autant dire que je n'apprécie pas particulièrement Picasso. Ou, pour être plus exact, que sa période cubiste ne me parle pas. Eh bien, croyez-moi, lorsque je me suis retrouvé face à Guernica, j'ai été, comme on dit, pris aux tripes. Je savais bien sûr que cette toile représentait un épisode douloureux de l'histoire de l’Espagne mais même si je l'avais ignoré, et c'est là la différence avec le « Carré blanc » de Malevitch, même si j'avais ignoré ce que Picasso avait voulu représenter, j'aurais eu envie de crier « plus jamais ça » tant cette toile exprime avec intensité l’horreur de la guerre. (une pause). En sortant, je me suis aperçu que la gare d’Atocha est à côté du Musée. Le 11 mars dernier, les terroristes ont déposé leurs bombes à quelques mètres de Guernica. 

Pierre-Yves : Quelle ironie du sort, en effet. (une pause). 

Delphine (d’un ton ferme) : Avant que vous vous demandiez si un terroriste peut aimer ou ne pas aimer Tchaïkovski, Malevitch ou Picasso, inspecteur, j’aimerais vous poser une question : êtes-vous venu seulement pour vérifier la signature de nos dessins ? 

Inspecteur Martinez : Non, Madame, bien sûr que non, mais vous savez dans mon métier on n’a pas souvent l’occasion de parler d’art, alors (Delphine lui fait signe de la main de s’arrêter). Pardon. Je suis venu vous communiquer les résultats de l'autopsie de ... (il ne continue pas sa phrase). Monsieur Delamotte est bien décédé de mort naturelle. Mais je ne vous apprends rien, n'est-ce pas ? (Delphine s'est assise, Pierre-Yves fait non de la tête. Tous deux sont incapables de parler). Et croyez-moi, moi-même, je n'ai pas été surpris. Cette affaire est close. Classée. Je transmets mon rapport à la compagnie d'assurance. Concernant la lettre anonyme, n’y pensez plus ! Pour moi, c’est le fait d'une personne que vous avez sans le vouloir offensée et qui a agi sur un coup de tête. Elle ne prévoyait certainement pas les conséquences de son geste. 

Pierre-Yves : Vous n’allez pas la rechercher ? Elle a commis un délit. 

Inspecteur Martinez (il secoue la tête) : Oui, tout à fait, et elle peut être poursuivie par la justice. Mais… Je vous tiens au courant. Bonne soirée. (il sort).

Delphine (Elle semble complètement vidée) : Mort naturelle. Hubert est décédé de mort naturelle. . 

Pierre-Yves : Avant d’être mort, il était pourtant vivant, bien vivant !

Delphine : Avant d’être mort, il était pourtant vivant, tu étais plus brillant avec l’inspecteur.

Pierre-Yves : Je veux dire qu’il était vivant lorsque je l’ai laissé… et qu’ensuite, il est mort.

Delphine : Oui, il était d’abord vivant et ensuite mort. Remarque qu’il n’aurait pas pu être d’abord mort et ensuite vivant… mais il aurait pu être d’abord mort et ensuite mort.

Pierre-Yves : Qu’est-ce-que tu veux dire ?

Delphine : Rien !

Pierre-Yves : Tu ne penses pas que j’aurais pu…

Delphine : Mort naturelle ! C’est ton « esthète » d’inspecteur qui l’a dit, alors ? (une pause) Et d’ailleurs, en y repensant lorsque nous sommes partis avec le SAMU, Hubert était très tendu, je Pierre-Yves : Veux-tu dire qu'il aurait pu réellement succomber à une crise cardiaque ? Ce n'est pas impossible, en effet. De toute manière les faits sont là : il est mort et de mort naturelle. Affaire classée.

Delphine : Et tu n'es pas satisfait, n'est-ce-pas ?

Pierre-Yves : Non. J’ai signé un acte de décès pour un homme que je croyais vivant ; aujourd'hui, j'apprends qu'il était mort. J'aimerais savoir pourquoi et comment. 

Rideau

Acte3

Scène 1

Même décor que précédemment. 

Les personnages : Delphine, Pierre-Yves, l’inspecteur Martinez, Carola

La scène est vide. On sonne à l’interphone. Delphine, vêtue pour sortir, vient répondre.

Delphine : Oui ? (elle rit) Oui nous allions sortir dîner en effet mais ce n’est pas grave, je vous ouvre (elle  raccroche. A Pierre-Yves qui entre sur scène) C’est l’inspecteur.

Pierre-Yves : Il tombe bien.

Delphine : Ce n'est pas ce qu'il pense.

Pierre-Yves : Quelle que soit la raison de sa visite, je suis bien décidé à lui dire la vérité et à lui révéler le « marché » que j'ai passé avec ton mari.

Delphine : Crois-tu que ce soit nécessaire ? Après tout l'affaire est classée.

Pierre-Yves : Tu sais comme moi qu'elle ne l'est pas. Tant que nous ne saurons pas qui est l'auteur de la lettre, elle ne le sera pas. (on sonne. Pierre-Yves ouvre). Entrez, inspecteur.
Inspecteur Martinez : Bonsoir, désolé de vous déranger une fois de plus mais cette visite inopportune m’a paru nécessaire. (il parcourt le salon) Vous allez comprendre pourquoi. Lorsque je suis venu la première fois, pendant que nous parlions, j'ai remarqué le carnet posé sur le bar. Vous m'avez dit que c'était un pense-bête préparé par votre collaboratrice : l'écriture ne m'était pas inconnue. J'ai détaché une feuille : c'est la même écriture que celle qui se trouve sur l'enveloppe de la lettre anonyme.

Pierre-Yves : Carola !

Inspecteur Martinez : Hé oui, Docteur, pour moi cela ne fait aucun doute, c’est elle. Elle a (il regarde Delphine) Elle a, je crois, selon ce que m'ont dit les infirmières qui la côtoient, un petit faible pour vous. Aussi je pense que c'est sûrement votre mariage qui l'a poussée à écrire à la compagnie d'assurance dans un accès de jalousie ou de colère, sans imaginer les conséquences de son geste.

Delphine : Mais comment était-elle au courant du contrat d'assurance ?

Pierre-Yves : C’est vrai, il n’y a que nous qui en avions connaissance.

Inspecteur Martinez : Elle devait connaître votre premier mari. Je ne vois pas d'autre explication. 

Delphine : Connaître Hubert ? C’est impossible !

Pierre-Yves et l’inspecteur : Pourquoi ?

Delphine : Pourquoi ? Parce que c’est impossible, c’est tout.

Pierre-Yves : Explique-toi.

Delphine : Il n’y a rien à expliquer. Je ne vois pas comment et pourquoi Hubert aurait connu, fréquenté (elle regarde Pierre-Yves) ton assistante, (elle regarde l’inspecteur) son assistante.

Pierre-Yves (perplexe et un brin amusé) : Tu es jalouse ?

Delphine : Jalouse ? Décidément, lorsqu’il s’agit de Carola je suis toujours jalouse. Non, je ne suis pas jalouse mais je ne sais pas comment ces deux-là auraient pu se rencontrer. Vraiment.

Inspecteur Martinez : C’est pourquoi, si vous êtes d'accord, invitez là à venir. Etre interrogée chez vous sera moins éprouvant qu’une convocation au commissariat. Même si elle n'a commis aucun crime son geste peut lui attirer bien des ennuis. Et vous-mêmes d’ailleurs pourriez déposer une plainte pour diffamation. 

Pierre-Yves : Non, il n’en est pas question. (d'une voix hésitante) Cependant, avant de l’appeler, j'ai quelque chose à vous révéler. J'ai essayé de vous en parler à plusieurs reprises mais à chaque fois un... un coup de théâtre m'a contraint à garder le silence. (une pause) Quelques jours avant son décès, Monsieur Delamotte est passé à mon domicile. Il était au courant de ma liaison avec sa femme. Il m'a proposé un marché : je l’aidais à disparaître pour échapper aux poursuites judiciaires qu’entraînerait l’audit de son agence et Delphine retrouvait sa liberté. Car, comme vous l’aviez pensé, il lui refusait le divorce. Ce fameux jour, il a donc simulé une crise cardiaque et j’ai signé un certificat de décès. Un faux, bien sûr, puisqu’il était bien vivant. Il m’avait dit avoir des complices sur place pour l’aider à quitter l’hôpital. (une pause) Aussi pour nous, lorsque vous êtes venu nous voir la première fois, Hubert Delamotte était toujours vivant. Et son cercueil rempli de sac de sable.

Inspecteur Martinez : Je commence à comprendre votre affolement, Madame, lorsque j'ai parlé d’’exhumer le corps. 

Pierre-Yves : Le jour de l'exhumation, j'ai été si surpris que je n'ai rien trouvé à vous dire. Il y a deux jours, vous nous avez annoncé que la mort d'Hubert Delamotte était due à une cause naturelle. L'affaire était classée pour vous. Mais pour nous elle ne l'était pas, inspecteur. Elle ne l'est toujours pas. Même si maintenant nous savons que Carola est l'auteur de la lettre cela n'explique pas comment et pourquoi Hubert Delamotte est mort. 

Inspecteur Martinez : En effet, votre révélation relance l'affaire. Si je comprends bien, lorsque vous avez quitté Monsieur Delamotte, il était vivant. 

Pierre-Yves : Bien vivant, je vous l’assure.

Inspecteur Martinez : Et là, des complices, avez-vous dit, devaient l’aider à sortir de l’hôpital et à « mettre en scène » sa mort.  Savez-vous de qui il s’agissait ?
Pierre-Yves : Non, Monsieur Delamotte n’a jamais mentionné leurs noms. Il disait que c’était son affaire et qu’il avait entièrement confiance en eux… vu la somme qui leur avait promise.

L’inspecteur Martinez : Il devait s’agir d’une ou de plusieurs personnes travaillant à l’hôpital et certainement dans votre service.

Pierre-Yves : Oui certainement. (une pause) Pensez-vous que Carola aurait pu… ? Non, ce n’est pas possible.

L’inspecteur Martinez : Et pourtant tout laisse penser qu’elle est plus ou moins mêlée à cette affaire.
Pierre-Yves : J’ai du mal à l’imaginer mêlée à une telle histoire.

L’inspecteur Martinez : Et pourquoi pas ?

Pierre-Yves : C’est une femme sans histoire et mène une vie sans histoire. Et puis elle m’en aurait parlé.

Delphine : Une femme sans histoire qui mène une vie sans histoire mais qui a envoyé une lettre anonyme pour nous faire endosser un crime que nous n’avons pas commis. La femme sans histoire cherche à ceux que les autres en aient. Et, je ne dis pas ça parce que je suis jalouse !

L’inspecteur Martinez : Votre épouse a raison, elle a forcément joué un rôle dans cette histoire.

Pierre-Yves : Mais ceci n’explique pas pourquoi Delamotte est mort, et de mort naturelle.

L’inspecteur Martinez : Ecoutez, le mieux est de l’appeler. Elle doit certainement en savoir beaucoup plus qu'elle ne veut bien le dire et elle seule peut nous amener les éléments qui nous manquent. 

(Pierre-Yves compose le numéro)
Pierre-Yves : Bonsoir, Carola, Docteur Chamfort. Carola, l’inspecteur Martinez (une pause) oui  voilà, il est ici chez moi et il aimerait vous poser quelques questions au sujet du décès de Monsieur Delamotte (une pause) Oui, oui mais l’inspecteur aimerait (une pause) Eh bien vous le lui direz. (une pause) Alors vous le lui redirez. Nous vous attendons. (il raccroche) Elle arrive. 

Inspecteur Martinez : Réticente ?

Pierre-Yves : Oui.

Inspecteur Martinez : Pourtant, je pense qu'elle sera soulagée lorsqu'elle nous aura tout dit.

Delphine : Si elle veut bien parler.

Inspecteur Martinez : Elle parlera.
Delphine se lève et met un CD : le concerto pour piano n°1 de Tchaïkovski. L'inspecteur est ravi. Ils écoutent en silence puis on sonne à l’interphone. Pierre-Yves décroche. Delphine arrête le CD.

Pierre-Yves : Oui ? (il raccroche, ouvre la porte et attend) Entrez, je vous en prie (Carola entre. Elle paraît assez tendue et fermée) 

Carola : Bonsoir.

Delphine : Bonsoir Carola (elle lui prend son manteau et l’invite à s’asseoir, sort de scène et réapparaît aussitôt sans le manteau).

Inspecteur Martinez : Bonsoir Mademoiselle, vous savez pour quel motif vous êtes là.

Carola : Non, je pensais que vous n’aviez plus de questions à me poser.

Inspecteur Martinez : Moi aussi.

Carola : Alors pourquoi suis-je ici ?

Inspecteur Martinez : Vous l’ignorez ? Le Docteur Chamfort vous l'a pourtant expliqué, j'étais présent.

Carola : C'est au sujet du décès de Monsieur Delamotte mais je vous ai déjà tout dit.

Inspecteur Martinez : C'est-à-dire rien.

Carola : Parce que je ne sais rien. Je n'étais pas à l'hôpital au moment du décès et vous avez convenu vous-même quand vous m'avez interrogée la première fois que... 

Inspecteur Martinez (il l'interrompt) : C'est vrai, mais c'était il y a trois semaines. Depuis des faits nouveaux sont apparus.

Carola : Des faits nouveaux ?

Inspecteur Martinez : La première fois que je vous ai interrogée je n'ai pas jugé nécessaire de vous dire pourquoi la police s'intéressait à ce décès survenu deux ans auparavant. Et d'ailleurs vous ne me l'avez pas demandé.

Carola : Je n'avais aucune raison de vous le demander. Et aujourd'hui...

Inspecteur Martinez : Aujourd'hui, je vous dis que c'est à cause d'une lettre anonyme envoyée à la compagnie d'assurance où était assuré Monsieur Delamotte ; cette lettre accuse Monsieur et Madame Chamfort de l’avoir empoisonné. Et, j’ai maintenant la certitude que vous êtes l’auteur de cette lettre. Alors la question est : pourquoi ? Pour quels motifs avez-vous envoyé cette lettre deux ans après le décès de Monsieur Delamotte ? (une pause) Avez-vous compris ma question ?

Carola : Oui.

Inspecteur Martinez : Alors j’attends votre réponse. (une pause) 

Carola : Je n’ai rien à dire.

Pierre-Yves : Carola, est-ce vous qui avez écrit cette lettre ? Nous n’avons pas l’intention de porter plainte, nous voulons juste comprendre les raisons pour lesquelles vous l’avez fait et savoir ce qui s’est passé ce soir-là. Le soir où Monsieur Delamotte est décédé.

Carola : Vous savez comme moi que je n’étais pas présente ce soir-là. 

Inspecteur Martinez : Vous n’étiez peut-être pas là mais votre lettre prouve que vous savez ce qu’il s’est passé.

Carola : Je n’ai pas écrit cette lettre.

Inspecteur Martinez : Une expertise graphologique a été effectuée à partir d’une page écrite par vous. Il n’y a aucun doute, vous êtes l’auteur de la lettre. (une pause) Alors ?

Carola : Bon, d’accord.

Inspecteur Martinez : Pourquoi ? (une pause) Pour faire du tort à Monsieur et Madame Chamfort ? (une pause). Si vous avez écrit cette lettre c’est que vous saviez que le décès de Monsieur Delamotte avait été, comment dire, mis en scène, n'est-ce-pas ? (Carola lance un regard paniqué à Pierre-Yves) le Docteur Chamfort m’a dit le marché qu’il avait passé avec Monsieur Delamotte, vous pouvez donc vous exprimer librement.

Carola : J’ai peut-être écrit la lettre.

Inspecteur Martinez : Vous l’avez écrite.

Carola : D’accord je l’ai écrite mais je ne sais plus pourquoi. Peut-être sous le coup de la colère...

Inspecteur Martinez : Ou de la jalousie.

Carola (elle regarde longuement Delphine) : Ou de la jalousie. J’ai écrit cette lettre mais pour le reste je ne sais pas de quoi vous parlez.

Inspecteur Martinez : Vous avez adressé votre lettre à la compagnie d’assurance donc vous saviez qu’il existait un contrat vie. Vous saviez dans quelle compagnie il avait été souscrit. Comment étiez-vous au courant de tous ces détails ? Vous connaissiez Monsieur Delamotte, n’es-ce-pas ? Si vous ne répondez pas, je vais être obligé de vous convoquer demain au commissariat. (Carola reste muette, l’inspecteur tire de sa poche une carte et la lui tend) Comme vous voulez, voici mes coordonnées, je vous attends demain à dix heures au commissariat. (Carola ne prend pas la carte)

Carola : Il y a quelques années de cela, un homme m’a abordée à la sortie de l’hôpital. C’était Hubert Delamotte.  

Inspecteur Martinez : Comment s’est-il présenté ?

Carola : Il m’a dit qu’il était le mari de la maîtresse du Docteur Chamfort. Il voulait me parler. 

Inspecteur Martinez : Et vous avez accepté ?

Carola : J’aurais dû refuser ?

Inspecteur Martinez : C’est juste une question, pas un jugement. Vous avez donc accepté, que s’est-il passé ensuite ? Il vous a invitée à prendre un verre ?

Carola : Vous voulez savoir ce que j’ai bu ?

Inspecteur Martinez : Non juste de quoi vous avez parlé. Plus précisément ce que Monsieur Delamotte vous a dit.

Carola : (une pause) Il venait d’apprendre la liaison de sa femme et il était un peu secoué même s’il comprenait.

Delphine : Il comprenait ! Il vous a dit qu’il comprenait ?

Carola : Oui Madame, il expliquait cela par le fait que vous soyez plus jeune que lui et surtout parce qu’il vous négligeait à cause de son travail (une pause) Il avait l’air très amoureux.

Delphine : Juste l’air, je vous rassure. 

Inspecteur Martinez : Et qu’attendait-il de vous ?

Carola : Simplement que je lui parle du docteur. Il m’a dit « Vous qui travaillez auprès de lui depuis des années vous devez bien le connaître ». Il voulait savoir qui était l’homme avec qui sa femme le trompait. 

Inspecteur Martinez : Et cela ne vous a pas paru étrange ? 

Carola : Non, Hubert, je veux dire Monsieur Delamotte était correct, courtois. J’ai pensé qu’il avait mené une petite enquête qui l’avait mené jusqu’à moi. Pourquoi ne pas l’aider ? Inspecteur Martinez : Et cette première rencontre remonte à quand ? Vous en souvenez-vous ?

Carola : C'était en octobre ou novembre 2001. Je m'en rappelle car nous avions évoqué les attentats de New-York.
Inspecteur Martinez : Vous êtes-vous revus par la suite ?

Carola : Oui, pas fréquemment mais régulièrement. (une pause) C’était une relation agréable. Presque amicale. Du moins, je le croyais.. 

Inspecteur Martinez : Et de quoi parliez-vous ?

Carola : Les premiers temps c’était surtout du docteur qui était au cœur de nos conversations et puis, au fil du temps, on en est venu à parler de tout et de rien. De l’actualité, de culture. 

Inspecteur Martinez : Et cette relation ne vous paraissait pas, comment dire, suspecte ? Carola : Et qu’aurais-je dû trouver de suspect dans cette relation ? Le fait qu’un homme s’intéresse à moi ? C’est cela que j’aurais dû trouver suspect ? 

Inspecteur Martinez : Ce n’est pas ce que je voulais dire.

Carola : Vous vouliez dire qu’il est suspect qu’un homme comme Hubert Delamotte porte un peu d’intérêt à une personne aussi insignifiante que moi. Mais vous avez raison, j’aurais dû me méfier. 

Inspecteur Martinez : Excusez-moi, je ne voulais pas vous blesser. Quand vous a-t-il mis au courant de son projet ?

(Carola se tait quelques instants ; on la sent de plus en plus tendue et fermée)

Delphine : Voulez-vous boire quelque chose ?

Carola : Oui merci, quelque chose de fort.

Delphine : Un cognac ?

Carola : Ça ira très bien, merci.

Delphine : Inspecteur ? Pierre-Yves ? (Ils font non de la tête, Delphine sert le cognac et le donne à Carola qui en boit tout de suite une bonne gorgée)
Carola : Quelques jours avant son décès, il m'a appelée. (elle boit une autre gorgée de cognac) Nous nous sommes vus le soir même. (elle finit le cognac). Il m'a tout raconté : les détournements de fonds et l'audit de son agence. 

Inspecteur Martinez : Qu'attendait-il de vous ?

(Carola commence à ressentir les effets désinhibants de l’alcool ; elle va être de plus en plus à l’aise, presque euphorique)

Carola : De l'aide ! Il voulait que je l’aide (elle semble réfléchir un instant, puis elle reprend d’un ton mi-sérieux, mi-amusé) Moi je croyais qu’il voulait de l’argent. Je lui ai dit que j’aurais bien aimé l’aider mais que je n’avais pas un sou !

Inspecteur Martinez : Mais il ne voulait pas de l’argent.

Carola : Non, selon lui, la seule solution était sa disparition. Etre rayé de la liste des vivants.

Pierre-Yves : Décidément, il aimait bien cette expression.

Inspecteur Martinez : Comment ?

Pierre-Yves : Excusez-moi, un petit commentaire sans intérêt.

Inspecteur Martinez : Et comment comptait-il s’y prendre pour être rayé de la liste des vivants ?

Carola : Oh il avait tout préparé ! Il simulait une crise cardiaque et le Docteur Chamfort signait un faux certificat de décès. L’affaire était réglée.

Inspecteur Martinez : Et quel était votre rôle ?

Carola : Je l’aidais à organiser un simulacre de décès en faisant le lien entre le personnel de la morgue et les pompes funèbres.

Inspecteur Martinez : Et comment avez-vous réagi ?

Carola : J’oubliais une chose importante : il nous payait grassement pour ce travail. Pour l’effacer, non le rayer de la liste des vivants.

Inspecteur Martinez : Et comment avez-vous réagi ?

Carola : Et comment vouliez-vous que je réagisse ?

Inspecteur Martinez : Je vous le demande.

Carola (elle regarde Pierre-Yves) : Comment vouliez-vous que je réagisse ?

Pierre-Yves (très calmement): C’est ce que nous aimerions savoir, Carola : comment avez-vous réagi ? Que lui avez-vous dit ?

Carola : Je lui ai dit que vous n’accepteriez jamais (elle le regarde longuement) Je pensais pas que vous le feriez. Je pensais…

Pierre-Yves : Que pensiez-vous ?

Carola : Que vous étiez un homme… de principes.

Pierre-Yves : Un homme de principes… amoureux.

Inspecteur Marinez : Et l’amoureux l’a emporté sur l’homme de principes.

Carola : Je n’ai jamais été très douée dans le domaine de l’amour, alors…

Inspecteur Martinez : Revenons, s’il vous plaît, à Monsieur Delamotte, quelle a été sa réaction lorsque vous lui avait dit que le docteur n’accepterait pas de signer un faux certificat de décès ?

Carola : Il m’a dit qu’il avait les moyens de le persuader. De plus, il y avait le contrat d'assurance vie. Il l'avait sur lui. Il m'a montré la somme que toucherait sa femme s'il venait à disparaître. (une pause) C’est là que j’ai compris qu’il m’avait trompée dès le début. La relation amicale n’était qu’une relation intéressée. 

Inspecteur Martinez : Mais vous avez quand même accepté de l’aider ? 

Carola : Qu’est-ce que vous vouliez que je fasse ? Il me faisait peur. C’est qu’il n’était plus le même homme et puis j'étais sûre, certaine, que le docteur refuserait. 

Inspecteur Martinez : Alors, vous avez accepté ?

Carola : Oui et non.

Inspecteur Martinez : Que lui avez-vous répondu ?

Carola : Oui

Inspecteur Martinez : Et qu’avez-vous fait ?

Carola : Rien, j’attendais qu'il en parle au docteur. 

Inspecteur Martinez : Mais lorsqu'il vous a dit que le docteur était d'accord, qu’il signerait le certificat de décès, qu’avez-vous fait ? 

Carola : Rien, vous me voyez aller trouver le personnel de salle ou les employés des pompes funèbres pour leur demander de remplir un cercueil de sacs de sable ? Franchement, de quoi aurais-je eu l’air ? Sans compter que j’aurais pu perdre ma place et que...

Inspecteur Martinez (il la coupe) : D’accord, mais vous en avez bien parlé à quelqu’un ? Vous ne pouviez pas garder ça pour vous.

Carola : A personne. J’en ai parlé à personne. A qui vouliez-vous que j’en parle, franchement ?

Inspecteur Martinez : A une collègue proche. Un ami, un parent.

Carola : Je n’ai pas de collègue proche. Ni d’amis. De véritables amis… ni de véritables parents d’ailleurs.

Inspecteur Martinez : Bon, vous n’en avez parlé à personne, mais à Monsieur Delaotte, que lui avez-vous dit ?

Carola : Que tout était réglé qu'il n'avait aucun souci à se faire concernant la mise en scène de sa mort. 

Inspecteur Martinez : Et il vous a crue ? 

Carola : Il n’avait pas le choix.

Inspecteur Martinez : Il n’a pas voulu rencontrer vos complices ? Avoir un contact avec eux ?

Carola : Il n’avait pas le temps.

Inspecteur Martinez : Et donc vous l'avez laissé croire jusqu'au bout que tout était réglé selon ses vœux.

Carola : Oui.

Inspecteur Martinez : Cet homme vous faisait peur, vous l’avez dit vous-même, ne redoutiez-vous pas sa réaction lorsqu’il se rendrait compte de la situation ?

Carola : Oh la, la oui, j’avais très peur. Je ne dormais plus ! Je me disais « dans quelle situation tu t’es mise, ma pauvre fille ! » Mais d’un autre côté, cela donnait un peu de piment à ma vie. Le risque, le danger, l’aventure (elle sourit) Vous comprenez ?

Inspecteur Martinez : Pas vraiment, mais passons. Et ensuite, que s’est-il passé ?

Carola : Le jour J, j’ai demandé au Docteur Chamfort si je pouvais finir plus tôt car j’avais des démarches administratives à effectuer. Ce qui était faux. En fait, je suis restée à l’hôpital. A l'heure indiquée, je me suis rendue, comme convenu, dans la salle où Monsieur Delamotte avait été transporté. (une pause)

Inspecteur Martinez : Continuez.

Carola : (à Delphine, en lui tendant son verre) Est-ce-que je peux ?

Delphine (elle se lève et la sert) : Oui bien sûr.

Carola : Merci. (elle boit une bonne gorgée) Donc je rentre dans la salle. Je lui dis bonjour, non bonsoir, il était déjà (elle réfléchit) il était plus de vingt heures, donc je lui dis bonsoir. Ensuite, je lui dis qu’il avait l’air fatigué et qu’il était pâle. Non en fait, je l’ai pensé mais je ne lui ai pas dit.

Inspecteur Martinez : D’accord, mais lui, qu’a-t-il dit ou fait (Carola semble réfléchir) Alors ?

Carola : Excusez-moi ce n’est pas que je ne veux pas vous répondre, mais cela remonte à loin. J’interroge ma mémoire (elle rit) et elle est longue à répondre…

Inspecteur Martinez : Dites-lui de se dépêcher un peu.
Carola : C’est que je ne voudrais pas vous dire n’importe quoi, je sais que dans une enquête tous les détails ont leur importance.

Inspecteur Martinez : Dites ce qui vous vient à l’esprit, on fera le tri ensuite.

Carola : Il a dit exactement : et maintenant que fait-on ?

Inspecteur Martinez : Et alors, qu’avez-vous répondu ?

Carola : Rien.

Inspecteur Martinez : Vous n’avez rien répondu ?

Carola : Si, rien.
Inspecteur Martinez : Excusez-moi, mais j’ai un peu de mal à vous suivre.

Carola : Vous devriez pendre un peu de cognac, ça éclaircit les idées.

Inspecteur Martinez : Je ne sais pas si ça les éclaircit ou si ça les trouble, mais pour l’amour du ciel qu’avez-vous répondu à Monsieur Delamotte lorsqu’il vous a demandé : et maintenant que fait-on ?

Carola : Je lui ai répondu : rien. Maintenant on ne fait rien. Vous avez compris. Rien, parce que je n’avais rien prévu. C’est tout.

Inspecteur Martinez : D’accord. Je suppose qu’il s’est énervé. Qu’il vous a crié dessus. Il a peut-être essayé de vous frapper. Vous vous êtes défendue, il est tombé…

Carola (elle le coupe) : Oh la la, quelle imagination ! Je vous ai dit qu’il était dans un piteux état, comment voulez-vous qu’il se soit énervé ou qu’il m’ait frappée ? Non, il est devenu un peu plus pâle, ses yeux se sont agrandis, il s’est levé – oui j’ai oublié de vous dire qu’il était allongé sur une civière – donc il s’est levé, il a essayé de parler – je le sais parce qu’il a ouvert la bouche – mais aucun son n’est sorti et là, hop il est tombé, raide mort. (elle regarde Delphine) Je ne crois pas qu’il ait souffert, ça a été si rapide.

Inspecteur Martinez : Mais… vous avez essayé de le ranimer ?

Carola : Il était mort.

Inspecteur Martinez : Vous avez pris son pouls.

Carola : Il était mort.

Inspecteur Martinez : Enfin, vous étiez dans un hôpital, vous n’avez appelé personne à vous secours ?

Carola : Il était mort.

Inspecteur Martinez : Comment en êtes-vous si sûre ?

Carola (d’un air hautain) : Je côtoie la mort tous les jours, inspecteur,  je sais la reconnaître. Et puis vous n’imaginez quand même pas que je l’aurais transporté à la morgue si je n’avais pas été sûre qu’il soit mort. (elle frisonne) Quelle horreur !
Inspecteur Martinez : Parce que c’est vous qui l’avez transporté.

Carola (elle le coupe) : Il était mort, il n’y avait rien d’autre à faire. Et puis, le docteur avait signé le certificat de décès.

Inspecteur Martinez : En fait la vie, ou du moins la mort, a rattrapé la fiction.

Carola : Si vous le dites.

Inspecteur Martinez (après une pause) : Et l'argent ? Je suppose qu'Hubert Delamotte ne vous avez pas encore payée et qu’il avait l'argent sur lui ?

Carola : Pensez-vous, il n'avait pas confiance. Il nous l'aurait donné après l'enterrement. Après son enterrement, son propre enterrement, c’est drôle quand on y pense, non ? (devant le silence de l’inspecteur, elle reprend) Bon je pense, inspecteur, que j’ai éclairci les point obscurs de cette affaire. Je peux rentrer chez moi ? (elle tente de se lever, mais vacille et retombe sur le canapé)

Inspecteur Martinez : Attendez, tous les points obscurs de cette affaire, comme vous dites, ne sont pas éclaircis. Vous ne bougerez pas d’ici avant que tout soit clair.

Carola : Vous voyez bien que je me suis rassise (elle prend le verre et le tend vers Delphine)

Inspecteur Martinez : Non, vous avez assez bu.

Carola : Bon, si vous le dites (elle pose le verre)
Inspecteur Martinez : La lettre, pourquoi la lettre ? 
Carola : La lettre…ça ne compte pas. C'est une erreur. Je ne veux pas en parler. 
Pierre-Yves : Carola, nous vous avons dit, Delphine et moi, que nous ne porterons pas plainte. Mais nous aimerions savoir pourquoi vous l’avez écrite.

Inspecteur Martinez : Expliquez-vous.

Carola : (elle reprend le verre, il est vide, elle regarde l’inspecteur. Elle le pose et « joue » avec lui tout en parlant) Le jour où le docteur et son épouse sont partis à Venise, en voyage de noces, j'avais un rendez-vous dans un laboratoire pour une mammographie. 

Inspecteur Martinez : Vous ne faites pas vos examens médicaux à l'hôpital ?

Carola : Je n’aime pas mélanger professionnel et privé. Quand je passe un examen de ce genre, je suis toujours anxieuse. Qui ne l’est pas, franchement ? Pourquoi le pire n'arriverait qu'aux autres ? Après la radiographie, le médecin m'a demandé de revenir le lendemain pour une échographie. Juste un contrôle supplémentaire. 

Delphine : Et vous avez imaginé le pire, n’est-ce pas ?

Carola : Oui, je sais c'est ridicule mais j'ai pensé au pire. (une pause) et j'ai imaginé tout ce qui m'attendait si... 

Delphine : Si on vous découvrait une tumeur.

Carola : J’en voulais au monde entier, mais je ne sais pas pourquoi j’avais besoin d’incriminer quelqu’un en particulier.

Delphine : Peut-être pour donner un sens à votre douleur qui devait vous paraître si injuste.
Inspecteur Martinez : Et vous avez pensé au docteur et à son épouse qui étaient à Venise. Vous vous êtes dit que leur bonheur, ils vous en devaient un peu, n’est-ce-pas ? Et vous avez écrit cette lettre, sans vraiment réfléchir aux conséquences.

Carola : Je l'ai écrite d’un seul trait. Sans la relire. (elle regarde l’inspecteur) Vous l’avez lue ?

Inspecteur Martinez : La lettre ? Oui. 

Carola : Il y avait des fautes d’orthographe ? Je déteste faire des fautes et comme je ne l’ai pas relue…

Inspecteur Martinez : Je vous en prie finissons-en. Vous avez écrit votre lettre d’un seul trait.

Carola : Sans la relire et je suis allée la poster. Il était plus de 22 h. Je savais que si j'attendais le lendemain je ne le ferais pas. Et en effet, le lendemain je l'ai regretté. Mais c'était trop tard

Inspecteur Martinez : Vous avez écrit cette lettre comme vous vous… 

Carola : Comme je me serais jetée par la fenêtre. Mais là je ne serais pas ici pour vous le raconter. 

Inspecteur Martinez : Et qu’espériez-vous ?

Carola : Je pensais que la compagnie d’assurance n'y prêterait pas un grand intérêt, c’est pour cela que je ne l’ai pas envoyée à la police. Je me disais que le docteur serait convoqué et interrogé et qu'on ne douterait pas de sa bonne foi surtout que je n'avais pas l'intention de donner de suite. (une pause) Vous comprenez que je n'avais aucun intérêt à réveiller cette histoire. Je voulais juste les inquiéter un peu. Leur faire prendre conscience que la vie peut basculer d'un instant à l'autre. Que personne n'est à l'abri du malheur. Je n’imaginais pas que cette lettre déclencherait une telle enquête. (une pause) 

Delphine : Et, les résultats de vos examens, Carola ?

Carola : Juste un kyste. Un banal kyste. 

Pierre-Yves : Inspecteur, que va-t-il se passer maintenant ? (L’inspecteur vas répondre, il lui fait signe d’attendre) Je vous demande juste de ne pas impliquer mon épouse, elle ne voulait pas que j’accepte le marché de son mari.

Inspecteur Martinez : Attendez. La compagnie d'assurance redoutait l'escroquerie, la police le meurtre. Que je sache, ce n'est ni l'un, ni l'autre. Hubert Delamotte a souscrit un contrat d'assurance sur sa tête au profit de sa femme. Il est décédé de mort naturelle et sa femme a touché le capital qui lui revenait. Quant à vous, Docteur, vous avez signé un certificat de décès pour un homme… mort, quoi de plus logique ? Vous avez épousé sa veuve ? Ce n’est pas un crime.

Pierre-Yves : Merci Inspecteur… mais il y a encore la lettre ?

Inspecteur Martinez : Oui la lettre. Les auteurs de lettres diffamatoires encourent de grosses sanctions. (il regarde intensément Carola qui se fait toute petite dans le fauteuil) 

Carola : Je suis tellement désolée et honteuse.

Inspecteur Martinez : Cela ne change rien à la situation. Même si Monsieur et Madame Chamfort ne veulent pas porter plainte, l’administration publique pourrait le faire : cette enquête a un coût et c’est le contribuable qui paie.

Carola (elle est complètement dépitée) : Alors, que va-t-il se passer pour moi, inspecteur ?

Inspecteur Martinez : Il est toujours très difficile de retrouver les auteurs de lettres anonymes. Dans cette affaire, je pense qu’on a peu de chance de lui mettre la main au collet.

Carola : Vous voulez dire que vous ne direz rien ? Vous êtes très gentil, inspecteur. Bien plus gentil que les assureurs, franchement quelle histoire, pour une petite lettre anonyme !
Pierre-Yves : Mais l’analyse graphologique ?

Inspecteur Martinez : En fait, il n’y en a pas eue… enfin pas d’analyse officielle… J'étais sûr que c'était l’écriture de... Carola.

Pierre-Yves (d'un ton amusé) : Vous nous avez menti, inspecteur ?

Inspecteur Martinez : Oui Docteur, je savais que cette lettre avez été écrite sur un coup de tête. J'avais raison, non ?

Carola : Je ne sais comment vous remercier, inspecteur (elle réfléchit) Merci !

Inspecteur Martinez : Merci aussi à Monsieur et Madame Chamfort, ils auraient pu porter plainte.

Carola : Merci. (à Pierre-Yves) : Dès demain, je demande mon changement de service... ou je donne ma démission.

Pierre-Yves : Non, Carola vous êtes une collaboratrice précieuse (en riant) enfin quand vous ne buvez pas de cognac ! Et je tiens à vous garder prés de moi. A moins, bien sûr, que vous vouliez changer de service.

Carola : Dans ce cas… je reste !

Inspecteur Martinez (se levant pour partir) : Je crois que cette affaire est définitivement classée. A moins qu'on me cache encore quelque chose ?

Pierre-Yves : Cette fois, vous savez tout.

Delphine (qui a été chercher le manteau de Carola) : Inspecteur…

Inspecteur martinez (en l'interrompant d'un signe de la main) : Affaire classée, Madame, on n’en parle plus.

Delphine (donnant son manteau à Carola) : Voulez-vous que je vous appelle un taxi ?

Carola (qui s'est levée et regarde les dessins de Burnes-Jones) : Oui, je veux bien, merci.

Inspecteur Martinez : Je peux vous raccompagner. Je suis en voiture et personne ne m’attend. 

Carola : J’accepte. (une pause) Avec plaisir.

Inspecteur Martinez (s'approchant d'elle) : Aimez-vous Edward Burnes-Jones ?

Carola : C'est bien Burnes-Jones je le confonds souvent avec Rossetti. Oui, j'aime bien la peinture et l'art en général mais attention je ne suis pas une experte. 

Inspecteur Martinez (en faisant un clin d'œil à Pierre-Yves et en entraînant Carola vers la porte) : Quelle importance ? Savez-vous ce que disait Oscar Wilder… (Il fait un signe d’au revoir à Delphine et Pierre-Yves et ils sortent). 

Pierre-Yves (il prend Delphine dans ses bras) Et toi sais-tu ce que disait Pierre-Yves Chamfort ?

Delphine : Que disait ce grand cardiologue ?

Pierre-Yves : Qu’on ne badine ni avec l’amour, ni avec la mort.

FIN.
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